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SIXIEME LETTRE (i) 
ECRITE 

A UN PROVINCIAL 

PAR 

tPN E SES AMIS. 

Diffirens artifices des Jéfuites pour éluder Vau» 
torité de l'Evangile , des Conciles 6? des Pa* 
pes. Quelques conféquences quifuivent de 
leur doùtrine fur la Probabilité. Leurs rc* 
.Idcbemens en faveur des Bénéficier s , des 
Prêtres, des Religieux, & desDomeftiques. 
Hiftoire de Jean d'Alba. 

De Paris ce 10. Avril i<Sj$. 

Monsieur, 

E vous ai die à la fin de ma der- 
nière Lettre, que ce bon Père Jé- 
fuite m'avoit promis de mépren- 
dre de quelle forte les Cafuiftes 

accor- 
(0 Cette Lettre a tH «vue pat Mr. Nicole, 
Tome IL A 
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accordent les contrariétez qui fe rencotf* 
trent entre leurs opinions, &les décidons 
des Papes, des Conciles, & de l'ÈcritureL 
11 m'en a inftruit en effet dans ma féconde 
viflte, donc voici le récît. 

Ce bon Père me parla de - cette forte* 
Une des manières dont nous accordons 
ces Contradidioûs apparentes, eft par l'in- 
terprétation de quelque terme. Par exem- 
Î)le, le Pape Grégoire XIV. a déclaré que 
es Affaffins font indignes de jouir de l'azile 
des Eglifes , & qu'on les en doit arracher. 
Cependant nos 24 Vieillards difent tr. 6. 
ex. 4. n. 27. Que tous ceux qui tuent en tra* 
bifon,ne doivent pas encourir la peine de cet* 
te Bulle. Cela vous paroît être contraire , 
mais on l'accorde, en interprétant le mot 
tiàffaffin* comme ils font par ces paroles. 
Les ajfaffinr ne font-Us tas indignes de fouir 
du privilège des Ezlifes? Oui 9 par la Bulle de 
Grégoire XIF*. Mais nous entendons par U 
mot d'affajfins , ceux qui ont reçu de Y argent 
pour tuer quelqu'un en trabifon. D'où iïar- 
% rive que ceux qui tuent fans en recevoir au* 
cun prix j mais feulement pour obliger leurs 
amis, ne font pas appeliez ajfajfins. De mê- 
me il eft dit dans l'Evangile, Donnez Pau- 
mâne de votre fuperflu* Cependant plufieurs 
Cafuiftes ont trouvé moyen de décharger 
les perfonnes les plus riches de l'obligation 
dé donner l'aumône. Cela vous paroît en- 
core contraire; mais on en fait voir faci- 
lement Taccord, en interprétant le mot dé 
Superflu , en forte qu'il n'arrive prefque ja- 
mais 
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mai» que perfonne en ait. Et c'eft ce qu'a 
fait le dofre Vafquez en cette forte, dans 
fon Traité de l'Aumône, c. 4. Ce que lesper* 
formes du monde gardent pour relever leur con» 
dition & celle de leurs parens 9 rieft pas ap- 
pelle fuperflu. Et c'eft pourquoi à peine trou* 
vera-t-en qu'il y ait jamais de fuperflu chez 
les gens du monde , èf non pas même chez 
les Rois. 

Audi Diana ayant rapporté ces mêmes 
paroles de Vafquez , car il fe fonde ordi- 
nairement fur nos Pères, il en conclut fore 
bien : Que dans la queftion , Si Us. riches font 
obligez de donner l f aumône de leur fuperflu % 
encore que l'affirmative fût véritable , il n'ar* 
rivera jamais , ou pref que jamais , qu'elle ob» 
lige- dans la pratique. 

je vois bien , mon Père , que cela fuit de 
la do&rine de Vafquez. Mais que répon- 
droit'on fi l'on objeûoit , qu'afin de faire 
fon faîut , il feroit donc aufli fur , félon 
Vafquez , de ne point donner l'aumône, 
pourvu qu'on ait allez d'ambition pour 
n'avoir point de fuperflu; qu'il eft fur, 
félon l'Evangile, de n'avoir point d'am- 
bition , afin d'avoir du fuperflu pour en 
pouvoir donner l'aumône ? Il ftudroit ré- 
pondre , me dit-il , que toutes ces deux 
voies font fures félon le même Evangile; 
Tune , félon l'Evangile dans le fcns le plus 
littéral & le plus facile à trouver; l'autre, 
félon le même Evangile interprété par 
Vafquez. Vous voyez par-là. l'utilité des 
interprétations. 

A 1 Mais 
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Mais quand les termes font fi clairs qu'ils 
n'en fouffrent aucune, alors nous-nous fer- 
vons de la remarque des circonftances fa* 
vorables , comme vous verrez par cet ex- 
emple. Les Papes ont excommunié les Re- 
ligieux qui quittent leur habit, & nos 24. 
Vieillards ne biffent pas de parler en cette 
forte, tr, 6. ex. 7. n. 103. En quelles occa* 
fions un Religieux peut-il quitter l'on habit 
fans encourir l'excommunication? Il en rap- 
porte plufieurs , & entr'autres celles-ci : 
S'il le quitte pour une caufe bonteufe , com- 
me pour aller filouter 9 ou pour aller incogni- 
to en des lieux de débauche, le devant bien- 
tôt reprendre. Auffi il eft vifible que les 
Bulles ne parlent point de ces cas-là. 

J'avois peine à croire cela , & je priai 
le Père de me le montrer dans l'original; 
& je vis que le chapitre oli font ces pa- 
roles eft intitulé, Pratique félon l'Ecole de 
la Société de Jéfus; Praxis ex Societatis Jefn 
Sebola, & j'y visses mots: Si babitum ai* 
mittat ut furetur occulté, vel fornicetur. Et 
il me montra la même choie dans Diana 
en ces termes, Ut eut mcognitus ad lupa- 
nar. Et d'oii vient, mota Père, qu'ils les 
ont déchargez de l'excommunication en 
cette rencontre? Ne le comprenez-vous 

J>as, me dit- il? Ne voyez-vous pas quel 
candale ce feroit de fui$ rendre un Reli- 
gieux en cet état avec fon habit de Reli* 
gion? Et n'avez -vous point oui' parler, 
continua- t-il • comment on répondit à ta 
première Bulle Contra Sollicitantes? & de 

quelle 
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3uelle force nos 24. dans un Chapitre auffi 
e la pratique de l'Ecole de notre Société, 
expliquent la Bulle de Pie V. Contra ClerU 
ns, &c? Je ne fai ce que c'eft que tout 
cela, lui dis- je. Vous ne lifez donc guère» 
Efcobar, me dit-il. Je ne l'ai que d'hier 9 
mon Père, & même j'eus de la peine à le 
trouver. Je ne fai ce qui eft arrivé depuis 
peu , qui fait que tout le monde le cher- 
che. Ce que je vous difois , repartit le 
Père, eft au tr. 1. ex. 8. n. 102. Voyez-le 
en votre particulier. Vous y trouverez un 
bel exemple de la manière d'interpréter 
favorablement les Bulles. Je le vis en ef» 
fet, dès le foir même; mais je n'ôfe vous 
le rapporter, car c'eft une choie effroyable» 
Le bon Père continua donc ainfi. Vous 
entendez bien maintenant comment on fe 
fert des circonftances favorables? Mais il y 
en a quelquefois de fi précifes , qu'on ne 

{>eut accorder par-là les contradictions. De 
brte que ce feroit bien alors que vous 
croiriez qu'il y en aurojt. Par exemple : 
Trois Papes ont décidé que les Religieux* 
qui font obligez par un vœu particulier à 
la vie quadragéfimale , n'en font pas dit 
penfez, encore qu'ils foient faits Evoques. 
Et cependant Diana dit , que nonobjlant 
leur décifion ils en font dijpenfez. Et com- 
ment accorde-t-il cela, lui dis -je? C'eft, 
répliqua le Père, par la plus fubcile de tou- 
tes les nouvelles méthodes, & par le plus 
fin de la Probabilité. Je vas vous l'expli* 
quer. C'eft que , comme voys le vîtes l'au* 
A3 trè 
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tre jour, l'affirmative & la négative de la, 
plupart des opinions ont chacune quelque 
probabilité , au jugement de nos Do&eurs, 
& affez pour être fuivies avec fureté de 
confcience. Ce n'eft pas que le pour & 
Je contre foient enfemble véritables dans 
le même fens, cela eft impoffible; maïs 
c'eft feulement qu'ils font enfemble pro- 
bables, & furs par conféquent. 
Sur ce principe Diana notre bon ami 
f parle aibfi en la part. 5. tr. 13. R. 39. Je 

répons à la dêcifion de ces trois Papes , qui eji 
contraire à mon opinion , qu'ils ont parlé de 
la forte , en s 9 attachant à l 'affirmative , laquelle 
en effet eft probable, à mon jugement même: 
mais il ne s'enfuit pas de- là que la négative 
tCait auffi fa probaMlité. Et <{ans 1e même 
Traité. K. 65. fur un autre fujer, dans lequel 
il eft encore d'un fentiment contraire à un 
Pape, il parle ainfi: Que le Pape l'ait dit 
tomme chef de VEglife , je le veux. Mais il 
ne Va fait que dans V étendue de'la fpbère de 
probabilité de f on fentiment. Or vous voyez 
bienquç ce n'eft pas -là blefler les fenti- 
xnens des Papes : on ne le fouffriroit pas à 
. Rome , oh Diana eft en un fi grand crédit. 
Car il ne dit pas que ce que les Papes ont 
décidé, ne foit pas probable; mais en laif- 
fant leur opinion dans toute la fphère de 
probabilité, il ne laifle pas de dire que le 
contraire eft auffi probable. 'Cela eft très- 
refpe&ueux , lui dis-je. Et cela eft plus 
fubtil , ajoufa-t-il, que la réponfe que fit le 
Père Bauny quand on eut ceafuréfes Livres 

à Ro- 
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6 Rome. Car il lui échappa d'écrire contre 
Mr. JHalIier, qui le perfécutoit alors furieu- 
fement: Qu'a de commun la cenfure de Rome 
avec celle de France? Vous voyez affez par* 
là, que, foit par la remarque des circon- 
fiances favorables, foie enfin par la double 
probabilité du pour & du contre, on accor- 
de toujours ces contradictions prétendues, 
qui vous étonnoienc auparavant , fans ja- 
mais blefler les décidons de l'Ecriture , des 
Conciles, ou des Papes, comme vous le 
voyez. Mon Révérend Père , lui dis- je , que 
le monde eft heureux de vous avoir pour 
maîtres I Que ces probabilitez font utiles! 
Je ne favois pourquoi vous aviez pris tant 
de foin d'établir, qu'un feul Dofteur , s'il 
eft grave, peut rendre une opinion proba- 
ble ; que le contraire peut l'être auffi ; & 
qu'alors on peut choifir du pour & du 
contre celui qui agrée le plus , encore 
qu'on ne le croie pas véritable , & avec 
tant de fureté de coçfcience , qu'un Con* 
feffeur qui refuferoit de donner l'abfolu- 
tion fur la foi de ces Cafuiftes, feroit en 
état de damnation. D'ob je comprens qu'un 
feul Cafiiifte peut à fon gré faire de nou- 
velles règles de morale, & difpenfer félon 
fa fantaifie de tout ce qui regarde la con- 
duite des mœurs. Il faut, me dit le Père, 
apporter quelque tempéramment à ce que 
vous dites. Apprenez bien ceci. Voici 
notre méthode , oh vous verrez le progrès 
d'une opinion nouvelle, depuis fa naîuan- 
ce jufqu'à fa maturité. 

A 4 P'abord 
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D'abord le Do&eur grave qui l'ainven* 
tée l'expofe au monde, & la jette comme 
une femence pour prendre racine. Elle eft 
encore foible en cet état, mais il faut que 
le tems la meuriffe peu à peu. Et c'eft pour- 
quoi Diana, qui en a introduit plufieurs, 
dit en un endroit: y avance cette opinion, 
mais parce qu'elle eft nouvelle , je la laijfe 
meurir au tems ; Relinquo tempori maturan- 
dam. Ainfi en peu d'années on la voit in* 
fenfiblement s'affermir , & après un tems 
confidérabte , elle fe trouve autorifée par 
la tacite approbation de PEglife, félon cet- 
te grande maxime du Père Bauny; Qu'une 
opinion étant avancée par quelques Cafuiftes, 
6? l'Eglife ne s 1 y étant point oppofée 9 c'ejl un 
témoignage qu'elle Vaprouve. Et c'eft en ef- 
fet par ce principe qu'il autorïfe un de fe« 
fentimens dans fon Traité 6, p. 31 2. Et quoi, 
lui dis-je, mon Père, l'Eglife à ce compte-là 
aprouveroit donc tous les abus qu'elle 
fouffre, & toutes les erreurs des Livre$ 
qu'elle ne cenfure point? Difputez, me 
dit-il , contre le P. Bauny. Je vous fais un 
récit , & vous conteftez contre moi. 11 ne 
faut jamais difputer fur un fait. Je vous 
difois donc que quand le tems a ainfl meuri 
une opinion, alors elle eft tout-à-fait pro- 
bable & fure. Et de- là vient que le doue 
Caramuel , dans la Lettre 011 il adrefle à 
Diana fa Théologie Fondamentale, dit que 
ce grand Diana a rendu plufieurs opinions 
probables qui ne Vétoknt pas auparavant % 
Quae antea non erant: Et ju'ainji on ne pèche 
% plus 
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plus en les fuivant; au lieu qu'on pécboit au* 
par avant; Jam non peccant t licèt ante pec* 
çaverint. 

En vérité» mon Père» lui dis- je, il y a 
bien à profiter auprès de vos Doûeurs. 
Quoi » de deux perfonnes qui font les ma- 
rnes chofes , celui qui ne fait pas leur 
do&rine , pèche; celui qui la fait» ne pè- 
che pas? Eft-elle donc tout enfçmble in* 
ftru&ive & juftifiante? La Loi de Dieu fai- 
foit des prévaricateurs félon St. Paul » celle- 
ci fait qu'il n'y a prefque que des inno- 
cens. Je vous fupplie » mon Père » de 
m'en bien informer ; je ne vous quiterai 

Eoint que vous ne m'ayez dit les pnncipa- 
\s maximes que vos Cafuiftes ont établies. 
Hélas! me dit le Père» notre principal 
but auroit été de n'établir point d'autres 
maximes que celles de l'Evangile dans tou- 
te leur févérité. Et l'on voit allez par le 
règlement de nos mœurs» que fi nous 
foufFrons quelque relâchement dans les 
autres , c'bft plutôt par condefcendance 
que par deflein. Nous y fommes forcez. 
Les hommes font aujourd'hui tellement 
corrompus» que ne pouvant les faire ve- 
nir à nous » il faut bien que nous allions à 
eux. Autrement ils nous quiteroient ; ils 
feroient pis » ils s*abandonneroient entiè- 
rement. Et c'eft pour les retenir que nos 
Cafuiftes ont confidéré les vices auxquels 
on eft le plus porté dans toutes les condi- 
tions, afin d'établir des maximes fi dou- 
ces» fans toutefois bleffer la vérité» qu'on 
A s feroie 
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fcroit de difficile compofition fi Ton n'en 
étoic content. Car le deflein capital que 
notre Société a pris pour le bien de la Re- 
ligion, eft de ne remuer qui que ce foit* 
pour ne pas defefpérer le monde. 

Nous avons donc des maximes pour tour 
tes fortes de perfonnes f pour les Bénéfi- 
ciera, pour les Prêtres, pour les Religieux^ 
pour les Gentilshommes , pour les Do- 
meftiques, pour les riches , pour ceux qui 
font dans le commerce , pour ceux qui 
font mai dans leurs affaires , pour ceux 
qui font dans l'indigence , pour les Fem- 
mes dévotes , pour celles qui ne le font 
pas , pour les gens mariez, pour les gens 
déréglez. Enfin rien n'a échappé à leur pré- 
voyance. C'efl>à-dire,lui dis- je , qu'il yen 
a pour le Clergé, la Noblefle, Se le Tiers- 
Etat. Me voici bien difpofé à les entendre. 

Commençons, dit le Père , par les Bé- 
néficier, vous fa»vez quel trafic on fait 
aujourd'hui des Bénéfices , & que s'il fal- 
loïc s'en rapporter à ce que St. Thomas Sç 
les Anciens en ont écrit, il y auroit bien 
des Simoniaques dans l'Eglifé. C'eft pour- 
quoi il a été fort néceflaire , que nos Pères 
ayent tempéré les chofes par leur pruden- 
ce , comme ces paroles de Valentia , qui 
eft l'un des quatre Animaux d'Efcobar , 
vous l'aprendront. C'eft la conclufion d'Un 
long difeours , où il en donne plufieurs ex- 
pédiens , dont voici le meilleur à mon avis» 
C'eft en la p. 2039, du tome 3. Si l'on don- 
ne un bien temporel pour un bien fpirituel , 

c'eft-, 
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c'eft- à-dire de l'argent pour un Bénéfice» 
& qu'on donne l'argent comme U prix du Bé- 
néfice, c'eft une fimonie vifible. Mais fi on le 
donne comme le motif qui porte la volonté du 
Collateur à le conférer \ ce n eft point fimonie, 
encore que celui qui le confire , confidire & 
attende l'argent comme la fin principale. Tan- 
nerus , qui eft encore de notre Société , 
die la même chofe dans fon tome 3, p. 
15 19- quoiqu'il avoue que St. Thomas y eft 
contraire, en ce qu'il enfeigne àbfolument que 
c'eft toujours fimonie de donner un bien jptri* 
tuel pour un temporel 9 fi le temporel en eft 
la fin. Par ce moyen nous empêchons une 
infinité de fimonies. Car qui feroit aflez 
méchant pour refufer, en donnant de l'ar- 
gent pour un Bénéfice , de porter fon in* 
tention à le donner comme un motif qui 
porte le Bénéficier à le réfigner , au lieu 
de le donner comme le prix du Bénéfice? 
Perfonne n'eft aflez abandonné de Dieu 
pour cela. Je demeure d'accord, lui dis«je f 
que tout le monde a des grâces fuffifantes 
pour faire un tel marché. Cela eft allure , 
repartit le Père. 

Voilà comment nous avons adouci les 
chofes à l'égard des Bénéficiers. Quant 
aux Prêtres, nous avons plufieurs maximes 
qui leur font aflez favorables. Par exemple 
celle-ci de nos xxiv. tr. 1. ex. 11. n. p<5. 
Un Prêtre qui a reçu de l'argent pour dire 
une MeJJle, peut-iï recevoir de nouvel argent 
fut la mime Mejfe? Ôui> dit FUiutius, eti 
appliquant la -partie du facrifice qui lui ap* ' 

par: 
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partient comme Prêtre , à celui qui le paye de 
nouveau 9 pourvu qu'il n'en reçoive pas autant 
que pur une Mejje entière, mais feulement 
four une partie , comme pour un tiers de 
Meiïe. 

Certes , mon Père , voici une de ces ren* 
contres, oh le pour & le contre font bien 
probables. Car ce que vous dites ne peuc 
manquer de l'être, après l'autorité de Fi- 
liutius & d'Efcobar. Mais en le biffant dans 
fa fphèrede probabilité, on pourroit bien, 
ce me femble, dire aufli le contraire, ôç 
l'appuyer par ces raifons. Lorsque l'Egli- 
fe permet aux Prêtres qui font pauvres de 
Recevoir de l'argent pour leurs Meffes f 
parce qu'il eft bien jufte que ceux qui fer* 
vent à l'Autel , vivent de 1 Autel, elle n'en- 
tend pas pour cela qu'ils échangent le fa* 
crifice pour de l'argent , & encore moins 
qu'ils fe privent eux-mêmes de toutes les 
grâces qu'ils en doivent tirer les premiers. 
Et je dirois encore, que les Prêtres* félon 
Saint Paul ,font obligez d'offrir le facrifice pré- 
mièrement pour eux-mêmes , & puis pour le 
peuple ; & qu'ainfi il leur eft bien permis 
d'en affocier d'autres au fruit du facrifice , 
mais non pas de renoncer eux-mêmes vo* 
lontairement à tout le fruit du facrifice, & 
de le donner à un autre pour un tiers de 
Méfie, c'eft- à-dire pour quatre ou. cinq 
fols. En vérité, mon Père , pour peu que 
je fûfie grave , je rendrois cette opinion 
probable. Vous n'y auriez pas grande pei- 
ne , me dit-il, Eue Peft vifiblement. L% 

tiffl- 
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difficulté écoic de trouver de la probabili* 
ce dans le contraire des opinions qui font 
manifeftemenc bonnes. Ec c'eft ce Qui 
n'appartient qu'aux grands hommes. Le 
Père Bâuny y excelle. 11 y a du plaiflr de 
voir ce favant Cafuifte pénétrer dans le 
pour & le contre d'une même queftion qui 
regarde encore les Prôtres , & trouver rai- 
fon par tout, tant il eft ingénieux & fubtil. 
11 dit en un endroit, c'eft dans le Traité 
10. p. 474. On ne peut pas faire une loi qui 
obligeât les Curez à dire la Mejfe tous les jours, 



parce qu'une telle loi les expojeroit 

il de la 
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blement, Haud dubiè , au péril de la dire queU 
juefois enpécbé mortel. Et néanmoins dans 
e même Traité 10. p. 441. il dit: Que les 
Prêtres qui ont refu de l'argent pour dire la 
Mejfe tous les jours , la doivent dire tous les 
jours; S* qu'Us ne peuvent pas s'excuferjur 
ce qu'ils ne font pas toujours affez préparez 
tour la dire, parce qu'on peut toujours faite 
Vaête de contrition; & que s'ils y manquent 9 
c'eft leur faute , & non pas celle de celui qui 
leur fait dire la Mejfe. Ec pour lever les 
plus grandes difficultés qui pourraient les 
en empêcher» il réfout ainfi cette queftion 
dans le même Traité qu. 32. p. 457. 17» 
Prêtre peut -il dire la Mejfe le même jour 
qu'il a commis un picbi mortel , 6? des plus 
criminels, enfe confejfant auparavant? Non, 
dit FMalobos, à caufe defon impureté. Mais 
Sancius dit que oui, & fans aucun picbi, £f 
je tiens fin opinion fure , 6P qu'elle doit être fui* 
vie dans la pratique, Et tuta & fequenda in 
praxi. Quoi, 



Quoi, mon Père, lui dis-je, on doit fui* 
trre cette opinion dans la pratique ? Un 
Prêtre qui leroit tombé dans un tel defor- 
dré, ôferoit-il s'aprocher le même jour de 
l'Autel fur la parole du Père Bauny ? Et 
ne devroic-ilpas déférer aux anciennes lois 
de l'Eglife» qui excluoient pour jamais du 
iàcrifice, ou au-moins pour un long tems, 
les Prêtres qui avoient commis des péchez 
4e cette forte , plutôt que de s'arrêter aux 
nouvelles opinions des Ca fui (les , qui les y 
admettent le jour même qu'ils y font tom- 
bez? Vous n'avez point de mémoire, dit 
le Père. Ne vous apris-je pas l'autre fois, 
que félon nos Pères Cellot & Reginaldas, 
on ne doit pas fuivre dans la morde les an- 
ciens Pires, mais les nouveaux Cafuiftes? Je 
m'en fouviens bien , lui répondisse. Mais 
il y a plus ici f car il y a des loix de l'Egli- 
fe. Vous avez raifon, me dit-il; mais c'efi 
que vous ne favez pas encore cette belle 
maxime de nos Pères : Que les loix de VEgli- 
fe perdent leur force , quand on ne les obferve 
plus y Cum jam defuetudine abierunt > com- 
me dit Filiutius tom. 2. tr, 25. n. 33. Nous 
voyons mieux que les Anciens les néceffi tez 
préfentes de l'Eglife. Si on étoit 19 févère 
à exclure les Prêtres de l'Autel, vous com- 
prenez bien qu'il n'y auroit pas un fi grand 
sombre de Méfies. Or la pluralité des Met 
fes apporte tant de gloire à Dieu, &'d'uti- 
lité aux Ames , que j'ôferofc dire avec no* 
tre Père Cellot, dans fon Livre de la Hié- 
rarchie pag. 611. de Fimpreffion de Rouen, 

qu'il 
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qu'il n'y aurofc pas trop de Prêtres, quand 
non feulement tous Us hommes 6P les femmes*, 
fi cela Je p&uwrit, mais que les corps infertf. 
blés , fcf les bêtes brutes mêmes , Bruca ani* 
malia, feraient changez en Prêtres pour célé- 
brer la Mejfe, Je fus fi furpris de la bizar- 
rerie de cette imagination, que je ne par. 
rien dire, de forte qu'il continua ainfi. 

Mais en voilà afTez pour les Prêtres, j* 
ferois trop long , venons aux Religieux*. 
Comme leur plus grande difficulté eft en 
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notre Société , Op. Mor. p. i. dilp. 2. p. tf; 
Il eft hors de difpute, Non eft controverfia, 
que le Religieux qui a pour foi une opinion 
probable, neft point tenu d'obéïr afin Supé- 
rieur > quoique l'opinion du Supérieur foit la 
plus probable. Car alors U eft permis au Reli* 
gieux d'embrajfer celle qui lui eft la plus agréa- 
ble, Quae fibi gratior fuerit, comme le dit 
Soncbez. Et encore que le commandement du 
Supérieur foit jufte, cela ne vous oblige pas 
de lui obéir: Car il ri eft pas.jufte & tous 
points & en toutes manières, Non undequa- 
quejnftè praecipit, mais feulement probable* 
ment % & ainfi vous ri êtes engagé que proba- 
blement à lui obiïr, 6P vous en êtes probable* 
ment dégagé; Probabititer obligatus, & pro* 
habiliter deobiigatus. Certes, mon Père, lui 
dis -je , on ne fauroit trop eftimer un fl 
beau fruit de la double probabilité. Elle 
eft de grand ufage, me dit* il, mais abré- 
geons. 
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geons. . Je ne vous dirai plus que ce traie: 
de notre célèbre Molina, en faveur des Re- 
ligieux qui feint châtiez de leurs Couvens 
1)our leurs defordres. Notre Père Efcobar 
è raporte tr. 6. ex. 7. n. ni. en ces ter- 
mes. Molina affure qu'un Religieux ebaffé 
de fin Monaftire , ri eft point obligé de Je cor* 
riger pour y retourner, & qu'il rieft plus lié 
far fin vœu d'obiïiïance. 
. Voilà, mon Père, lui dis- je, les Ecclé- 
fiaftiques bien à leur aife. Je vois bien que 
vosCafuiftes les ont traitez favorablement. 
Ils y ont agi comme pour eux-mêmes. J'ai 
bien peur que les gens (les autres condi- 
tions ne (oient pas fi bien traitez. Il fa- 
loit que chacun tût pour foi. Us n'auroient 

?as mieux fait eux-mêmes, me repartit le 
ère. On a agi pour tous avec une pareille 
charité , depuis les plus grands jufques 
aux moindres. Et vous m engagez pour 
vous le montrer, à vous dire nos maximes 
touchant les Valets. 

Nous avons confidéré à leur égard la pei- 
ne qu'ils ont , quand ils font gens de con- 
feience , à fervir des Maîtres débauchez. 
Car s'ils ne font jtous les meflages où ils 
les emploient, ils perdent leur fortune ;& 
ails leur obéïfTent, ils en ont du fcrupule. 
C'eft pour les en foulager que nos 24. Pè- 
res tr. 7. ex. 4. n. 223. ont marqué les fer- 
vices qu'ils peuvent rendre en fureté de 
confeience. En voici quelques-uns: Porter 
des lettres & des préfens; ouvrir les portes & 
les fenêtres; aider leur maître à monter à la 
, fenêtre^ 
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fenêtre* tenir F échelle pendant qu'il y monte: 
tout cela efi permis & indifférent. Il ejt vrai 
que pour V échelle il faut qu'ils foient menactz 
plus qu'à l'ordinaire , s'ils y manquoient. Car 
ctyî faire injure au maître d'une maifon d'y 
entrer par la fenêtre. 
Voyez -vous combien cela eft judicieux". 

Îe n'attendois rien moins, lui dis-je, d'un 
jvre tiré de 24. Jéfuites. Mais, ajouta le 
Père, nocre Père Bauny a encore bien ap- 

}>ris aux valets à rehdre tous ces devoirs- 
à innocemment à leurs maîtres , eh f ai fane 
qu'ils portent leut intention, non pas au* 
péchez dont ils font les entremetteurs, 
mais feulement au gain oui leur en revient. 
Ceft ce qu'il a bien expliqué dans fa Som- 
me des Péchez en la page 716. de la pre- 
mière imprefïion: Que les Confejfeurs* dit- 
il, remarquent biep, qu'on ne peut abjoudre 
les valets qui font des mejfages desbonnêtes, 
s ils confefitent aux péchez de leurs maîtres : 
mais il faut dire le contraire , s'ils le font 
pour leur commodité temporelle. Et cela eft 
bien facile à faire ; car pourquoi s'obftine- 
roient-ils à confentir à des péchez dont 
ils n'ont que la peine ? 

Et le même P. Bauny a encore établi 
cette grande maxime en faveur de ceux 

?uî ne font pas contens de leurs gages, 
l'eft dans fa Somme, p. 213. & 214. de 
la fixiéme édition. Les valet s qui fe plaignent 
de leurs gages , peuvent -ils £ eux -mêmes les 
croître en Je garnijfant les mains d'autant de 
hien appartenant à leurs maîtres , Comme ils 
Tome IL B s'ima* 
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s'imaginent en être néceiïaire pour égaler ïef- 
dits gages à leur peine? Ils le peuvent en 
quelques rencontres , comme lorfquHls font fi 
pauvres en cherchant condition , qu'ils ont été 
obligez d'accepter V offre qu'on leur a faite , £? 
que les autres valets de leur forte gagnent da- 
vantage ailleurs. 

Voilà juftemeiït, mon Père, lui dis-je, 
le paflage de Jean d'Alba. Quel Jean d'AN 
ba, dit le Père? Que voulez- vous dire? 
©uoi, mon Père, ne vous fouvenez-vous 
pîus de ce qui fe pafla en cette ville Tan- 
née 1G47? Et o& étiez -vous donc alors? 
J'enfeignois, dit-il, les Cas de Confcience 
dans un de nos Collèges aflez éloigné de 
Paris, Je vois donc bien , mop Père , que 
vous ne favez pas cette hiftoire, il faut que 
je vous la dife. C'ëtoit une perfonne 
d'honneur qui la contoit l'autre }our en 
un lieu où j'étois. Il nous difoit que ce 
Jean d'Alba fervant vos Pères du Collège 
ide Clértiiont de la rue St. Jaque», & n'é* 
tant pas fatisfait de Tes gages, déroba 
quelque chofe pour fe îécompenfer. Que 
Vos Pères s'en étant apperçus ïe firent met- 
tre en prifon, l'acculant de vol domefti* 
que; & que le procès en fut raporté au 
Châtelet le (S. jour d'Avril 1647, fi j* ai boû- 
t\e mémoire. Car il nous marqua toutes ces 
i>articularitez»là , fans quoi à peine l'au- 
roit-on cru. Ce malheureux étant interro- 
gé , avoua qu'il avoit pris quelques plats 
cTétain à vos 'Pètcf*, fnais il foutint qu'il ne 
les avoic pas volez pôttt cela , raportant 

pour 
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bour fa juftification cette doctrine du P. 
Bauny qu'il prefenta aux Juges, avec un E- 
crit d'un de vos Pères , fous lequel il avoic 
étudié les Cas de Continence» qui lui avoic 
tppris la même chofe. Sur quoi Mr. 
de Mônrouge, Puû des plus confidérez de 
cette Compagnie, dit en opinant: Qu'il 
n'était pas d'avis que fur des Ecrits de ces Pi* 
tes , contenant une doStrine illicite , pernicieux 
fe , 6? contraire à toutes lès loix naturelles, d*- 
vines & humaines , capable de renverfer tou~ 
tes les familles , 6f d'autorifer tous les vols 
domeftiques , on dût abfoudre cet accufè. Mais 
qu'il étoit d'avis que ce trop fidèle difciplefût 
fouetté devant la porte du Collège par la mai* 
du Bourreau, lequel en même tems brûler oit les 
Ecrits de ces Pères traitant du Larcin , avec 
défenfe à tuX de plus enfeignet une telle do6bri~ 
ne fur peine de la vie. 

On attendent la fuite de cet avis -qui fut 
fort approuvé, lorsqu'il arriva un incident 
qui fit remettre le jugement de ce procès» 
Mais cependant le prifonnier difparut oa 
ne fait comment, fans qu'on parlât plu» 
de cette affaire-là; de forte que Jean d'Al-, 
ba foftit, & fans rendre fa vaiffelle. Voilà 
ce qu'il nous dit , & il ajoutoit à cela , que 
l'avis de Mr. de Mônrouge eft aux Regiftres 
du Châtelet,oti chacun le peut voir. Nous 
prîmes plaifir à de conte. 

A quoi vous amufez-vous, dit le Père? 

Qu*eft-ce que tout cela fignifîe? Je vous 

parle des maximes de nos Cafujftes , j'étois 

fret à vous parier de celles qui regardent. 

B a le» 
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les Gentilshommes, & vous m'interrom*» 
pez par des hiftoires hors de propos. Je 
ne vous le difois qu'en pafiant, lui dis- je, 
& auffi pour vous avertir d'une chofe im- 
portante fur ce fujet , que je trouve que 
vous avez oubliée enétabliffant votre doc- 
trine de la Probabilité. Et quoi, dit le Pè- 
re, que pourrait - il y avoir de manque a- 
près que tant d'habiles gens y ont paflë? 
C'eft, lui répondis je, que vous avez bien 
mis ceux qui fuivent vos opinions proba- 
bles, en aflurance à l'égard de Dieu & de 
la confeience: car à ce que vous dites f 
on eft en fureté de ce côté-là, en fuivant 
un Dofteur grave- Vous les avez encore 
mis en aflurance du côté des Confefleurs : 
car vous avez obligé les Prêtre» à les ab- 
foudre fur une opinion probable , à peine 
de péché mortel. Mais vous ne les avez 
point mis en aflurance du côté des Juges, 
de forte qu'ils fç trouvent expofez au 
fouet & à la potence, en fuivant vos pro- 
habilitez. C'eft un défaut capital que ce- 
la. Vous avez raifon , dit le Père, vous 
me faites plaifir. Mais c'eft que nous 
gavons pas autant de pouvoir fur les Ma- 
giftrats que fur les Confefleurs , qui font 
obligez de fe raporter à nous pour les Cas 
de Confeience : car c'eft nous qui en ju- 

§eons fouverainement. J'entens bien, lui 
is -je ; mais fi d'une part vous êtes les 
Juges des Confefleurs, n'êtes- vous pas de 
l'autre les Confefleurs des Juges? Votre 
pouvoir eft de grande étendue ; oblige*- 

les 
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les d'abfoudre les criminels qui ont une 
opinion probable , à peine crétre exclus 
des Sacremens; afin qu'il n'arrive pas, au 
grand mépris & fcandale de la Probabili- 
té , que ceux que vous rendez innocens 
dans la théorie , foienc fouettez ou pen- 
dus dans la pratique. Sans cela comment 
trouvçriez-vous des di Triples ? Il y faudra 
fonger , me dit-il , cela n'çft pas à négli- 
ger. Je le propoferai à notre Père Provin- 
cial. Vous pouviez néanmoins réferver 
cet avis à un autre tems , fans interrom- 
pre ce que j'ai à vous dire des maximes 
2qe nous avons établies en faveur des 
Gentilshommes , & je ne vous les ap- 
prendrai qu'à la charge que vous ne me 
ferez plus d'hiftoires. Voilà tout ce «que 
vous aurez pour aujourd'hui ; car il faut 
plus d'une Lettre, pour vous mander tout 
ce quej'apris en une feule converfatjon. 
Cependant je fuis, &c. 
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NOTE PREMIERE 

SUR la; 
SIXIEME LETTRE. 

° ° 

DISSERTATION THEOLOGI^QUE 

Sur T Autorité confiante des Canons , 8f fur V ancienne 
DifcipJine de VEgUfe à. regard des Frêtres 
tombez dans h crime* 

Contre l'erreur de Filiatius & des autres CafuiÊ 
tes, qui afïûrent fans diflin&ion que lesLoix de 
l'Eglife perdent, leur force quand on ne les ob- 
fèrve plus : Et contre lés conféquences horri- 
, blés qu'ils tirent de cette opinion , principale- 
ment par rapport aux Prêtres tombez dans le. 
crime. 

SECTION PREMIERE. 

Règles pour juger de ce que peut ou ne peut pas &g 
coutume contre ï r Autorité des Canons, 

J.I. 

'Que VEgl\fe en changeant de DiJcîpRne ne change 
point (PEfprit. 

LEs Cafuiftes établirent généralement & fans 
diftin&ion, que les Loix de l'iîglife s'abro- 
gent par le non-ufage. Et par cette feule maxi- 
me, qui fe trouve répandue dans leurs Ecrits, <5t 
qu'ils proposent fans aucune précaution , ils ren- 
dent inutile tQOS tes efforts qu'où ppujroit faire 

\ - pou^ 
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pov rétablir, au-moins en partie , l'ancienne fé- 
vérité des Canons; & ils fe mettent en étac de 
défendre tous les relâchemens qu'on peut Intro- 
duire dans la Morale. C'eit fur ce fondement que 
Filiutius foutient qu'on n'elt pas obligé d'impo- 
fer une pénitence rigoureufe aux blafphémateurs 
publics , quoique le Concile de Latran tenu fous 
Léon X. l'ait ordonné exprefTément. C'eit encore 
fur ce fondement que Mafcarefihas ne veut pu 
que des Prêtres fouillez de crimes abominables 
foient obligez de s'abftenir,même pour quelques 
heures, d'offrir le facrifice; farce, dit- il, que s'il 
y a eu fur cela quelques kix anciennes ? elles font abro- 
gées par h coutume commune ëf tmverftllt de tout* 
U terre. 

Puis donc que la plus grande partie des relâche* 
mens des Cafuiftes font fondez fur cette maxime* 
ou plutôt fur la mauvaife interprétation qu'ils y 
.donnent, nous ne pouvons rien faire de mieux» 
que ée traiter cette matière dans toute fon éten- 
due , comme nqus avons traité celle de la Pro»; 
babiJité, & de marquer les précautions avec les- 
quelles on doit entendre cette maxime» & uns 
lesquelles elle eu faufie & pernicieufe. 

11 y a pluûeu» fortes de Préceptes EcdéfiafU- 
ques. Les uns regardent certaines pratiques ou 
certaines cérémonies, le? autres ont pour but de 
régler les mqeurt & de reprimer les vices. II y en 
a qui font purement pofitifs, c'eft-à-dire qui im*- 
pofent quelque obligation nouvelle. Il y en 3 
d'autres qui ne font que i enouveller ou détermi- 
ner ce qui étoit déjà commandé par le Droit Di- 
vin ou Naturel. A l'égard des premiers , c'eÛ-à- 
dire de ceux qui regardent les cérémonies, com- 
me il y auroit de l'impiété à les méprifer quand 
ils font en ufage, il y auroit aufïï du danger à 
vouloir trop opiniâtrement les rétablir quand ils 
B 4 font 
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font abolis. Ainfi c'eft proprement de ces précep» 
tes que doit s'entendre' la maxime des Jorifcon- 
fultes, donc abufent les Jéfuites, que les loix s'abro- 
gent par le tm-ufige. 

' Mais il n'en eft pas de môme des Saints Canons 
que l'Eglife a faits pour régler fa difeipline & les 
mœurs de fes Enfans,& fur-tout celles de fes Mi- 
niltres, pour s'oppofer aux defordres naîffans,éfc 
pour réprimer les Fidèles. Et prétendre que tous 
ces Canons cefTent d'obliger , quand on ceffe de 
les obferver, c'eft à-dire qu'ils s'abolilfent par la 
hardiefle qu'on fe donne de les violer, c'eft ne 
pas connolcre l'efprit de l'Eglife» & être tout-à- 
fait étranger dans fa doftrine. 

Car il faut bien remarquer ici , que quoique 
le changement des tems puifle foire changer la 
difeipline extérieure de l'Eglife, fon efprit néan- 
moins demeure toujours le même , & les fenti- 
mens intérieurs qu'elle a fur les mœurs & fur la 
conduite quç doivent garder fes Enfans , font im- 
muables & invariables. Car cet efprit intérieur qui 
l'anime étant le St. Efprit même, l'Efprit de Je. 
sus.Christ qui habite dans les membres vivans 
de l'Eglife, il ne peut fouffrir aucune altération ni 
aucun changement par la fucceffion des tems» Ainfi 
l'Eglife ne dételle pas moins aujourd'hui les cri- 
mes, qu'elle les déteftoft autrefois; Elle n'exige 
pas moins de fainteté pour recevoir les Sacre- 
inens : Elle ne veut pas moins que fes Minières 
foyent purs & faints : Elle ne condamne pas 
moins leur avarice & leur ambition : Et elle n'a 
pas moins en horreur ceux qui prennent d'eux- 
mêmes un honneur auquel Dieu ne les appelle 
S)int , & qui s'ingèrent fans vocation dans les 
rdres Sacrez. 

Or cet efprit immuable de l'Eglife ne paraît 
jnieux nulle part que dans les Canons qu'elle a 

faits 
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hits dans ces tems heureux oh elle étoit libre & 
floriflànte , & où cette nuée de vices qui la défi- 
gurent aujourd'hui se l'obfcurciflbit pas encore; 
dans ces Canons , dis- je , que les Conciles ont 
fouvent qualifiez de Canons Dimns; que Saint Léon 
(0 appelle Canons faits par TEffrit de Dieu, &f cm* 
fierez par le rtfpeû de tout l'Univers; & le Concile 
d'Attigny, des Canons établis par VÉfprit de Dieu. 

Ainfî puifque l'Eglife d'aujourd'hui n'eft pas une 
autre Eglife que celle qui étoit du tems de Su 
Auguûin, de St. Léon, de St. Grégoire, & que 
ce n'eft pas un autre efprit qui la conduit, il faut 
néceflàirement qu'elle approuve maintenant ce 
qu'elle approuvoit autrefois ; qu'elle conferve 9 
comme gravez intérieurement dans fon copur, 
ces Canons qui font la règle de fes mœurs ; & 
qu'elle les obferve môme encore aujourd'hui 
autant qu'il lui eft poffible, ou du-moins qu'elle 
s'afflige & qu'elle gémiffe de ce que la difficulté 
des tems l'empêche de les obferver. 

Ce doit être-là notre difpofition, fl nous fem- 
mes membres vivans de l'Eglife » & remplis de 
l'Efprit de Jésus Christ, qui eft celui de l'Eglife: 
difpofition qui ne doit pas tellement confifter 
dans des défirs ftériles & hypocrites, mais dans 
une atfeâion véritable du cœar,& dans une pré- 
paration fincère de l'amê , qui fe fait connoître 
au-debors, & qui fe répand dans les attions ex- 
térieures félon les occasions qui fe préfentent. 
Car nous ne pouvons être dans ces fentimens , & 
regarder ces loix de l'Eglife comme celles de La- 
cédémone ou d'Athènes, qui font abolies & é- 
teintes il y a déjà long-tems ; mais nous les révé- 
rons comme des loix divines, établies pour régler 
les mœurs des Chrétiens dans tous les tems. Et 

W 
(0 *h «fc 
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ce refpeâ nous portera néceflairement à avoir 
une vive douleur de voir qu'on foule aux pieds 
des règles fi néceGàires; â délirer ardemment de 
}es voir rétablies; à employer tous nos foins & 
tout notre zèle pour faire obferyer fidèlement cel- 
les qui s'aboliflent, & pour renouveller celles qui 
font entièrement abolies ; en gardant néanmoins 
la modération que la prudence chrétienne veut 
qu'on apporte, de peur de troubler par un zèle 
indifcret la paix de f'Eglife & l'union des Fidèles. 
Ce qui fait voir que ces Décrets des Conciks 
touchant les Moeurs ne peuvent jamais être telle* 
ment hors d'ufage, qu'on puiffe les confidérer 
comme entièrement abrogez. Car ils doivent tou» 
jours demeurer imprimez dans t'ame des Prêtres, 
& vivre dans leur cœur. Et tous les Chrétiens 
doivent faire leurs efforts pour atteindre à la per- 
fection qui nous y eft tracée, & entrer dans une 
ftinte colère contre eux-mêmes, en voyanj 
qu'ils en font fi éloignez. 

J. II. 

Que Us Canons de TEgftft confirvwt toujours leur Ws 
• torité en ce qu*iU contiennent du Droit Divin. Ex* 
ccllent pajfage de St. T bornas fur et JujcU 

UNe autre réflexion fera encore mieux con- 
noître combien les Cafuiftes ont tort d'éten* 
ère fans diftinétton cette règle du Droit à tous les 
Décrets de i'Ëglife. La plus grande partie de fes 
roix touchant les mœurs, n'établirent point un 
nouveau droit. Elles ne font la plupart qu'expli- 
quer , confirmer , & appliquer à des cas parti- 
culiers le Droit Divin , & ce qui nous étoit déjà 
preferit dans l'Evangile : de forte qu'il n'y a 

prefque 
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prefque aucune de ces loix qui ne renferme qaeL 
que chofe du Droit Divin. 

Ainfi, par exemple, quoique ce foit i'Egtile qui 
félon la différence des crimes ait réglé les pei- 
nes canoniques, ces peines néanmoins ne laif- 
fent pas d'être auifî d'inihtution divine , en ce 
que JQieu a inftitué le Sacrement de Pénitence, 
non afin que les crimes y foient remis fans aucu* 
ne peine ; mais afin qu'ils y foient expiez pas 
beaucoup de travaux , & par des fatisfaftions 
qui leur foient proportionnées. C'eft pourquoi 
PEglife a hien pu changer fur cela fa difcipline* 
& impofer des peines pour les péchez, tantôt 
plus févères , tantôt plus douces ; mais çl!e ne 
peut jamais faire que la pénitence ne foit pas un 
batéme laborieux , que les Prêtres foient difpen* « 
fez d'impofer des fatisfaôions proportionnées à h , 
qualité des aimes > & que les Pénitens ne foient 
pas obligez de s'y foumettre. 

Jamais donc cette ordonnance du Concile de 
Trente ce pourra être abrogée par le non-ufyge» 
,, Les Prêtres du Seigneur, dit ce Concile (1), 
,, doivent autant que l'Efprit de Dieu, & la pru» 
„ dence le leur fuggèrera > impofer des fatisfao» 
„ tions falutaires & proportionnées i la Qualité 
„ des crimes & au pouvoir des Pénitens , de peur 
„ que s'ils favorifent les aimes , & traitent les 
„ pécheurs avec trop d'indulgence, en leur imi 
„ pofent des peines très-légères pour de grands 
,, péchez, ils ne fe rendent eux-mêmes partie^ 
„ pans des péchez des autres. 

De même quoique n'y ait rien de plus corn- 
mun que la limonie , l'ambition , les brigues pour 
obtenir les Bénéfices , $ les mauvaifes entrées 
dans les Emplois Eccléfiaftiques , où l'on ne cher- 
cha 
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che que fes propres intérêts , & fon utilité part£ 
culière ; quoique ces de/ordres régnent aujour- 
d'hui , & foient tolérez par -tout ; néanmoins 
l'autorité des Saints Canons qui les condamnent, 
& qui les puniflènt par des peines fi rigoureufes, 
ne fera jamais anéantie , elle demeurera toujours 
dans toute fa force. Et fi l'on peut aujourd'hui 
relâcher quelque chofe de la rigueur de ces pei- 
nes, on ne peut jamais les abolir entièrement. 
Car fi elles ne fubfiftent plus en vertu de la loi 
pofitive, elles fubfifteront toujours en vertu du 
droit divin. 

Il ne faut donc pas s'imaginer qu'une loi de 
PEgiiJb foit abrogée ,aufli -tôt que par la négligen- 
ce des hommes elle ceflè d'être obfervée. Car 
tout ce qu'elle renferme du droit divin & natu- 
rel , conferve toujours fon autorité & fa force. 

C'eft ce que Saint Thomas explique admirable- 
ment bien en répondant i la queftion , S'il ejt 
permis d'avoir pkjkurs Bénéfices. Cet endroit eft 
trop beau, & contient une do&rine trop nécef* 
faire dans le tems où nous fommes, pour ne le 
pas rapporter tout entier. Il eft vrai que bien des 
gens trouveront cette doétrine un peu dure , mais 
elle n'en eft pas moins véritable , quelques plain- 
tes que l'avarice & la cupidité en puifle faire. 

„ On demande, dit Saint Thomas (i), s'il y a 
'„ péché mortel à retenir fans difpenfe p)ufieurs(i) 
„ Bénéfices qui n'ont point charge d'ame. Je xé- 
», pons à cela qu'on ne peut décider qu'avec pé- 
„ ril toute queftion où il s'agit de péché mortel, 
„ à moins qu'on ne voie bien clairement la vé- 

» rite} 

(i) Quoil. 9. Art, tj. 

(2) U y a quelquefois Prebendas , & quelquefois Bcn^fi- 
da. On « iQujturs traduit Bénéfices, qui ejl U terme gl» 
aérai. 
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fi rite ; parce que l'erreur qui nous empêche dé 

„ croire péché mortel ce qui l'eft effectivement, 

M n'exempte pas abfolument de tout le péché « 

f , quoique peut-être elle en diminue la grièveté. 

„ Et Terreur qui fait croire pécbé mortel ce qui 

„ ne l'eft pas, fait que Ton pèche mortellement 

„ en ce que l'on agit contre la confcience. Maitf 

„ le péril eft principalement quand on ne con- 

„ noit pas clairement de quel côté cil la vérité» 

„ & c'eft ce qui arrive dans la queftion qu'on 

„ propofe. Car comme elle regarde les Théolo^ 

9 , giens, entant qu'elle renferme quelque chofe 

„ qui appartient au droR divin ou naturel , & 

„ les Jurifconfultes 4 entant qu'elle renferme quel- 

„ que chofe qui appartient au droit pofîtif , on 

, 9 trouve fur cette queitiori les Théologiens op<i 

», pofez aux Théologiens , & les Jurifconfultes* 

s, aux jurifconfultes. Voici cependant ce qu'il 

» femble qu'on en peut dire, en la confidérane 

4, par rapport à ces trois fortes de droits. 

„ En premier lieu fi on la conûdère par raport 
j» au droit divin , on ne voit pas qu'elle foit ex?» 
s, preflëment décidée par l'Ecriture Car elleji'en 
„ fait point de mention exprefle;& s'il y a quel- 
„ ques paffages qui y ayent raport, Us ne font 
j, pas entièrement décififs. 

„ En fécond lieu fi on la confîdére par raport 
„ au droit naturel , voici ce qu'il me paroît pré- 
„ fentement qu'on en peut dire. On peut dillin- 
„ guer plufieurs fortes d'a&ions humaines. 

„ 1. H y en a qui font eifentiellement mauvais 
„ fes, & qui ne peuvent jamais devenir bonnes 9 
„ comme font la fornication, l'adultère, &c. On 
„ ne peut pas mettre la pluralité des Bénéfices de 
„ ce nombre; car on n'en pourrait donner difpenfe 
„ dans aucun cas, ce que perfonne ne prétend. 
„ 1. U y a d'autres a&ioitt, qui d'elles-mêmes 

„ font 



go î. Note sufc la VI. Lettre^ 

„ font indifférentes au bien ou au mal , comme 
„ de lever une paille de terre, ou quelque autre 
„ aftion femblable. Quelques-uns mettent la plu* 
», ralité des Bénéfices de ce nombre» & préten* 
„ dent qu'il eft auflî permis d'en avoir plufieurs* 
h qu'il eft permis d'avoir plufleurs habits. Mais 
j, cela ne par ôît pas vrai , parce que cette plura- 
„ lité de Bénéfices renferme en foi piufieurs cbo* 
„ Tes qui font contre l'ordre. Il eft par exemple 
„ ifflpofEble que ce Bénéficier ferve dans les dif- 
„ férerites Eglifes où il a des Bénéfices, quoi» 
*, qu'il (emble que les Bénéfices n'ayent été fon- 
j, dez que comme des falaires afle&ez à ceux qui 
„ fervent Dieu dans le lieu du Bénéfice. De plus 
), la pluralité eft caufe que le Guite Divin eft dû 
*, minué , un feul tenant la place de piufieurs; 
' >, quelquefois même que l'intention des Fonda* 
iy teurs eft firuftrée, parce qu'il yien a qui n'ont 
i, laifiTé certains biens aux Eglifes, que pour y 
„ entretenir un certain nombre de perfonnes qui 
„ y fervîffent Dieu. De là naît auflî une inégalité 
„ injufte , une feule perfonne poflëdant pluueurs 
» Bénéfices , pendant qu'un autre n'en peut pas 
„ même avoir un feu). Et il eft aifé d'apperce* 
„ voir encore beaucoup d'autres inconvénient 
p qui font une fuite de cette pluralité. C'eft 
*> pourquoi on ne la peut pas mettre au nombre 
„ des allions indifférentes, & encore moins au 
„ nombre de celles qui font bonnes par elles- 
„ mêmes , comme font par exemple l'aumône» 
„ & les autres bonnes œuvres. 

»» 3- 11 y a des avions qui confidérées abfola» 
4 , ment, & en elles-mêmes, renferment quelque 
„ chofe de mauvais ou de contraire à l'ordre , & 
„ qui néanmoins deviennent bonnes à caufe de 
>t certaines circonftances qui s'y rencontrent Par 
„ exemple, il eft contre l'ordre de battre ou de 

n tue* 
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„ tuer un homme ; mai» fi c'eft un fcélérat qu'oïl 
,, fafle mourir par l'autorité de la Juflice , ou un 
„ homme qui eft en faute qu'on frappe pour lé 
„ corriger & pour maintenir la difripline , ce 
„ n'eft plus un péché * mais une bonne aftion. II 
5 , femble que la pluralité des Bénéfices foit du 
„ nombre de ces actions. Car quoique cette plu* 
„ ralité renferme quelque chofe qui elt contre 
„ l'ordre , il peut néanmoins fe rencontrer de* 
» circonftances qui font qu'elle n'eft plus contré 
„ l'ordre: comme par exemple fi ptufieurs Eglifet 
yi ont befoin du miniflère d'un Bénéficier , ou 
„ qu'il rende plus ou autant de fervice à l'Eglife 
„ étant abfect qu'an autre qui feroit préfent , & 
„ autres circonstances fembiables. Alors ces cir* 
„ confiances fe trouvant jointes avec une inten. 
„ don pure, font qu'il n'y a plus de péché â re- 
„ tenir plufieurs Bénéfices, même fans difpenfe, 
,, fi on n'a égard qu'au droit naturel; parce que 
„ la difpenfe ne regarde pas le droit naturel, mais 
,, feulement le droit pofitif Mais Ct ce Bénéficier 
* ne retient plufieurs Bénéfices que pour être plut 
„ riche , pour vivre plus â fon aife , & pour 
„ mieux parvenir à l'Epifcopat d'une des Eglifet 
„ où font (i) fes Bénéfices; non feulement cette 
„ pluralité eft toujours contre l'ordre, mais elfe 
„ le devient encore davantage à caiïfe de cet 
„ circonftances; puifqu'avec ces motifs, il ne lof 
„ feroit pas même permis d'avoir un feul Bénéfi- 

» ce* 

fï) On lait qu'ayant le Concordat établi en France 
par le Ptpt Léon X & le Roi François 1 , 4es Ele&ione 
#es EMëqaes atoieat lieu en ce fcoyaume, comme il fe 
p r at iq ue encore «a Allemagne. Et l'on ptenott t>*4tfiai* 
ornent l'Ev&jae nommé dans 4e cerpi du Chapitre, & 
grtmh Caphmli , comme on Tobjeivc a Liè^e & dan» 
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„ ce , quoiqu'il n'y ait rien en cela qui foit con* 
„ tre Tordre. Voilà ce que Ton peut dire en cori- 
„ fidérant cette queftion fuivant le droit naturel , 
„ quand môme il n'y auroit point de droit pofltif 
it qui défendît la pluralité. 

„ Mais fi en troifîème lieu on la confidère pat 
„ raport au droit pofitif , il eit certain d'un côté 
j, que cette pluralité eft défendue par le droit an- 
„ cien; & de l'autre que la coutume y eft en par* 
j, tie contraire, & a, félon quelques-uns» abrogé 
„ la loi 9 parce que les loix humaines s'abrogent 
9 , par une coutume contraire : mais il y en a 
,, d'autres qui foutiennent que la coutume ne 
„ peut abroger les loix anciennes , parce que 
j, fuivant quelques Decretales qu'ils citent» il y 
„ a plufieutfs chofes que la patience fait tolérer , 
|f qu*oh cafferoit infailliblement, fi on les défé- 
„ roit à l'Eglife, & qu'on fût obligé de pronon- 
„ cer pour ou contre. Mais c'eft-Ià une difpute 
,, particulière aux Jurifconfultes , que nous leur 
„ faiflbns à décide*. Nous dirons feulement qu'il 
„ paroît probable qu'une coutume contraire ne 
„ peut abrogea ces loix anciennes quant â ce 
,, qu'elles contiennent du droit naturel, parce 
j, que dès -lors cette coutume feroit contre la 
„ raifon. Mais elle les peut abrogea quant à ce 
„ qu'elles contiennent du droit pofltif, principa- 
j, lement fi ceux qui ont le pouvoir de changer 
„ le droit pofltif , ont intendon en tolérant cet- 
y> te coutume de changer par cette tolérance les 
„ loix anciennes. 

. „ Si donc Je. droit ancien qui défend cette plu- 
*, talité derheure dans fa force , nonobstant 1* 
j, coutume contraire , il eft certain que perfonnè 
*, ne peut avoir plufieurs Bénéfices fans difpenfe» 
„ même dans les circonftances qui pourraient 
», rectifier cette pluralité quant au dtoit naturel. 

«Et 
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» Et fi le droit ancien eft abrogé par la coutume 
» contraire , en ce cas on peut dans les circon- 
99 fiances marquées retenir plufieurs Bénéfices, 
t» môme fans difpenfe : & hors de ces circonftan- 
99 ces on ne le peut pas , quelque difpenfe qu'on 
99 en ait ; parce que la difpenfe des hommes ne 
99 peut pas décharger de l'obligation qui vient du 
99 droit naturel, mais feulement de l'obligation 
99 qui vient du droit pofitif , qui étant établi pat* 
9« les hommes , peut aufli cefTer par leur difpenfe» 
99 11 eft aifé fuivant ces principes de répondre 
99 aux objections. 

Cette décifion de Saint Thomas nous apprend 
qu'on ne doit pas croire qu'un Canon de l'Ëglife 
foit entièrement abrogé , dès-qu'il tft comme foulé 
aux pieds par un ufage contraire. Car la raifon 
qui a porté l'Ëglife à faire ce Canon , fubfifie 
toujours. Le droit naturel & divin dont il eft é* 
mané, demeure toujours dans fa force; & tous 
les hommes dans tous les tems feront obligez de 
s'y foumettre, fans qu'ils puiflent jamais s'en dif- 
penfer fous prétexte d'un ufage contraire. Les 
Cafuiftes, pour n'avoir pas foie aflez d'attention à 
ce Principe, fe font grofljèrement trompez en ce 
q«'ils"ont enfeigné fur cette matière , & ont au- 
torifé une infinité de relâchemens , comme nous 
le ferons voir dans la fuite par quelques exem- 
ples. 

Nous ne pouvons mieux finir cet article que 
par ces belles paroles, qu'un Concile de Paris, te- 
nu en 819 , emploie contre ces coutumes crimi- 
nelles , par lefquelles on viole non feulement les 
Saints Canons, mais même les loix divines &é~ 
ternelles. „ Les mauvaises coutumes , diuil, & 
„ les fantaifles de quelques particuliers que l'on 
„ tâche opiniâtrement d'établir par toutes fortes 
„ d'artifices, ce qui eft très- dangereux, font cau- 

Tomç IL C 99 fe 
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» Te que l'on néglige la plus grande partie des 
» œuvres de la foi. On mec à la place de la loi 
„ de Dieu qu'on viole, ces coutumes dont on 
99 fe fait une loi; & on prétend qu'on peut,* 
n même qu'on doit les prendre pour la règle de 
» fa conduite. Mais ceux qui ont de telles maxi- 
t9 mes, font bien voir qu'ils ne cherchent que leur 
» intérêt propre, & non celui de Jésus-Christ. 
>> Ils ne voient pas, ou ils ne veulent pas voir, 
99 combien cela eft contraire â l'autorité divine. 
» Ils ne s'aperçoivent pas , quoiqu'il ne faille 
v qu'un peu de hon-fens pour s'en appercevoir, 
„ combien leur religion eft par-là en péril. C'eft 
9 9 pourquoi il faut que tous les fidèles qui veu* 
„ lent le fauver, abandonnent ces mauvaifes cou- 
» tûmes qui font la perte des âmes , & qu'ils faf- 
f , fent tout leur poffible pour honorer par leurs 
„ bonnes œuvres la foi de Jkios-Cheist qu'ils 
„ ont reçuç. Cbap. i. 

Pierre le Chantre s'explique auffi fur cela avec 
autant de force que de vérité. ,, Vous ne péchez 
„ pas moins, dit- il, parce que plufieurs pèchent 
„ avçc vous; mais vous péchez encore davanta* 
„ ge> Vous ne brûlerez pas moins» parée que 
„ vous brûlerez avec plufieurs. Ceux qui ne fe 
„ creiept pas coupables à caufe de la multitude 
„ de leurs* complices, ou de l'autorité de leurs Su- 
„ périeurs qui pèchent avec eux , font fembla- 
v blés i Pilate qui lavoit fes mains en difant; Je 
3, fuis innocent du fang de cet homme; & non à 
„ Daniel qui difoit: O hommes de Juda, vous 
„ avez condamné le fang innocent! retournez 
«> pour juger de-nouveau* 
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$. 1 1 L 

Qu'un abus contraire aux Imx de rEgHfe , qtunqvt 

déjà invétéré, ne îes doit pas faire regarder 

comme abrogées. 

MOntalte remarque judicieusement dans fà 
troiiîème Lettre, qu'une des plus fubtiles a- 
dreffes de la politique des Cafuiftes , ou plutôt 
du Diable, dont ils font en cela les minières, elt 
de réparer dans leurs Ecrits des maximes qu'ils 
raflemblent dans leurs Avis. Ils en enfeignent une 
dans un endroit, & une autre dans un autre. El- 
les parotfiènt Supportables étant ain(! réparées. 
Mais lorsqu'on vient à les rafle mb 1er > on en ti- 
re des conséquences horribles. Et ce font ces con- 
féquences que les Cafuiftes fuivent dans leurs Avis. 
Montalte raporte dans la même Lettre , pluOeurs 
exemples de cet artifice: mais le fujet dont nous 
traitons , nous en fournit un remarquable. 

Les Cafuiftes Soutiennent d'un côté que beau- 
coup de chofes qui font défendues en effet par le 
droit divin , ne le font que par le droit pofldf. 
Par exemple , offrir de l'argent pour avoir des 
Bénéfices, quand on l'offre comme motif & non 
comme prix ; recevoir des préfens des parties 
dont on eft juge; le Contraét Mohatra, & plu. 
fieurs autres chofes femblables , ne font défen- 
dues, félon eux, que par le droit pofitif. Quand 
on les entend propofer ce principe , le commun 
du monde n'en eft pas beaucoup ému: car il fem- 
ble qu'il importe peu qu'on dife qu'une chofe eft 
défendue par le droit naturel, ou par le droit po- 
fitif, puifqu'on eft obligé d'obéir à l'un & â l'au- 
tre , & qu'il femble que c*eft aflez de l'une ou de 
fautie de ces loix pour empêcher les hommes 
C % d$ 
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de commettre les crimes qu'elles défendent) 

Les mêmes Cafuiftes propofent d'an autre c*i 
té cette autre maxime détachée , Que le droit p+- 
fitif subroge par une coutume cmUrme. Et il fem&le 
encore qu'il n'y ait pas beaucoup de danger à 
leur pafler cette propofition générale , qui en ef- 
fet a quelque fondement, quoiqu'elle ait betbin 
d'être expliquée. 

Mais u des Théologiens imprudeos reçoivent 
ainfi féparément ces deux principes peu fufpeéts, 
il ne fera plus dans leur pouvoir d'empêcher les 
Cafuiftes de détruire & de renverfer impunément 
la meilleure partie de la Difcipline EccléOaflique 
& des Saints Canons. Car ils n'auront plus qu'à 
raflembler ces maximes, pour en tirer Ta conclu* 
fîon où ils tendent. Ils diront donc premièrement* 
que ces Canons ne font que de droit pofitif. Us 
ajouteront enfuite, qu'ils ne font plus en uiage. 
Et enfin, ils concluront de-là qu'ils font entière- 
ment abrogez. Et c'eft effectivement ce qu'ils ont 
l'audace d'enfeigner. 

C'eft pourquoi Jl faut s'oppofer à leurs, defleins 
pernicieux, en ne recevant aucun de leurs princL» 
pes tans tes examiner. Il faut donc premièrement 
diftinguer avec foin, après St. Thomas, dans les 
Décrets de l'Eglife , ce gui appartient au droit na- 
turel ou divin, & ce qui appartient au droit pofi- 
tif. De plus il ne faut pas leur accorder abfolu- 
xnent que ce qui appartient au droit pofitif, perde 
û force par le non-ufagè. Car 11 n'y a rien de 
plus aifé que d'abufer /de cette maxime pour ex- 
eufer les plus grands dérèglemens. Mais il faut 
«liftinguer plufieurs fortes d'ufages. 

C?r cet ufage ou cet abus contraire aux Loix 
Eccléfiaftiques ef! récent , ou il eft autorifé par 
un fong efoace de tems. Il eft connu de l'Egli- 
fe} ou il n'en eft pas connu. Elle le fouffre oit 

ver- 
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rertement ne le puniflànt pas, lors même qu'il lui 
eft déféré; ou elle le tolère feulement, n'en rai- 
faot aucune recherche, mais le puniflànt lorfqu'il 
lui eft déféré. Enfin c'eft une coutume tellement 
invétérée, que quoiqu'elle ait commencé par 
un abus , on ne pourroit néanmoins la détruire 
fans exciter du trouble & du fcandale dans PEgK- 
fe : ou c'eft une coutume que les Puiflances Ecclé» 
fiaftiques fouffriroient qu'on abolit » ou méme % 
qu'ils tachent d'abolir. Or félon ces différentes* 
fappolkions, il faut juger différemment de cette 
maxime, Que k drm pofitifefi abrogé par k wn- 
vfage. Car 1. ce feroit fans-doute fe tromper, que 
de s'imaginer qu'une loi de l'Eglife eft abrogée 
dès-que la plus grande partie du monde celle de 
Vobferver: autrement toutes les loix de l'Eglife 
dépendraient de la volonté des méchans. Il faut 
donc que l'ufage contraire à la loi foit reçu de- 
puis long-tems au vu & au fçu de l'Eglife, et qu'il 
foit notoire qu'elle le tolère. Sans cela, quelque 
grand que puiflè être le nombre des partifans de 
cet abus, il n'y a que les méchans qui le puif- 
fent croire permis. „ Une mauvaife coutume qui 
„ n'eft pas moins à éviter qu'un dérèglement per* 
„ nicieux,pafle, G on ne l'arrache d'abord, pour 
„ un privilège parmi les méchans: & 11 on ne 
» s'oppofe promptement à leurs prévarications» 
„ & â leurs différentes entreprifes, ils commen- 
„ cent à les refpefter comme des loix, & à les 
„ regarder comme des privilèges. irrévocables. Ce 
font les paroles du troifième Concile de Soiflbns, 
tenu en 866. 

Il n'y a donc, félon ce Concile, que les pé« 
cheurs, qui par un effet de la corruption de leur 
cœur regardent ces abus comme un droit. Les 
gens de bien les confidèrent comme des dérègle- 
*wi 9 comme des entreprifes , & des prévarications, 
C 3 .fur- 
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fur.touc quand l'utilité de la loi , & la raifon 
qui Fa fait établir, n'a point changé; ce qui ac- 
tive prefque toujours dans lésLoixEccléfiaftiques. 
Car alors, comme dit fort bien Saint Thomas» 
il faut préférer la loi à la coutume. Si la raifon , 
dit.il (i), pour laquelle la loi étoit utile auparavant 
Jubfijh, la loi remporte Jur k coutume, Êf «6» pas 
la coutume Jur la loi. 

Ain(i>bien loin que les gens de bien doivent 
céder à ces coutumes abufives, ils doivent aii-con- 
traire s'y oppofer avec plus de zèle que jamais. 
Car le mauvais exemple que les gens de bien don- 
nent en éprouvant des abus dans le tems qu'ils 
font déjà fortifiez, fait beaucoup plus de tort à 
P£glife,& caufe un fcandaje beaucoup plus grand, 
que s'ils les aprouvoient dans le tems que les lois 
font encore en vigueur; parce qu'alors ils ne fe- 
raient proprement de mal qu'à eux-mêmes, & 
leur eseûiple ne nuiroit point aux autres. Mais 
quand la Difcipline Eccléfiailiqne prête à tomber, 
n'a point d'autre appui que la fermeté d'un petit 
nombre de perfonnes ; fi ce petit noipbre cède 
à la multitude de ceux qui font le mal , leur 
chute deshofaore l'Eglife é renverfe fa Difcipli- 
ne. Ceft pourquoi non feulement ils doivent bien 
prendre garde de croire, qu'il leur foit permis de 
faire ce qu'ils voient faire à une infinité d'autres 
contre les défenfes des Canons.; mais cejreJàche- 
ment général doit même les porter à croire qu'il 
leur eft encore moins permis de s'éloigner. de la 
règle , parce que tout le monde s'en éloigne ; & 
ils doivent avoir fouvent dans la bouche, & tou- 
jours dans le cœur ces paroles de David : y ai aimé 
votre loi y c'eft pourquoi foi regardé tous les pécheurs 
€omme des prévaricateurs. 

(0 i. x. f< 97. arU s* 
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2. On doit dire des abus cachez la même 
chofe que des abus récens. Si des abus ne (ont 
pas connus de l'Eglife , s'ils n'ont été déclarez 
que dans les tribunaux fecrets de la Confelfion* 
fi on ne les a jamais déférez i l'Eglife , on ne 
peut les regarder comme une coutume capable 
d'abroger la loi, ni comme un ufage que l'Eglife 
tolère. Car elle ne prend point connoifTance de 
ces defordres fecrets. Elle croit que c'eft afTez de 
punir ceux qui font publics. Elle a prefcrit aux 
Confefleurs , dam les Canons , des régies qu'ils 
doivent fuivre dans l'exercice de leur miniftère: 
fon intention eft qu'ils les fuivent toujours. S'ils 
y manquent, il eft vrai qu'elle n'en fait point de 
recherche, ne voulant point pénétrer dans un fe- 
cret qui doit être inviolable: mais elle condamne 
en général tout ce que la lâcheté & la complai- 
sance leur fait faire contre les régies. Et cela fuf- 
fit pour que fes loix, & les décrets qu'elle a faits 
contre ces dérègtemens fecrets, confervent toute 
leur force , & qu'ils obligent toujours. Car la 
raifon qu'apportent ceux qui veulent que les loix 
de l'Eglife s'abrogent par ..un ufage contraire, n'eft 
fondée que fut le confentèment tacite qu'Us pré* 
tendent que l'Eglife doqne à cet ufage. Or il eft 
vifiWe que cette raifbn" n'a aucuû lieu à l'égard 
de ces abus fecrets, Qu'elle né connoit point, & 
qu'elle n'aproute. pas. . " 

3. Enfin, quand, des abus font tels que Pauto- 
rhé'Eccféfiaftiqué jirêtë ia main â ceux qui tra- 
vaillent à les réformer , .qu'elle les punit quand 
"on les. lui défère, il eft encore évident qu'ils ne 
peuvent paffer, pour, un ûfâge qui abroge la loi; 
& que la loi , quoique violée par ces abus , con* 
ferve toujours toute & force, & oblige «toujours 
également- 
Mais quand ces^bus, quoique connus ,'demeû- 

J C'4 reroient 
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reroient impunis , on ne doit pas croire pour ce- 
la indifféremment qu'ils foient permis. Les Prê- 
tres & les Minières Inférieurs peuvent, fans fe 
rendre coupables , tolérer bien des chofes qu» 
les Evêques , qui ont reçu de Dieu l'autorité pour 
gouverner l'Eglife, ne peuvent fouffrir fans fe ren- 
dre criminels. C'eli pourquoi Dieu demandera un 
grand compte à ceux qui gouvernent , s'ils ne 
s'apiiquent, autant que la prudence le peut per* 
mettre, à rétablir là Difcipline Eccléfîailique : & 
ce fera une mauvaife excufe devant Dieu pour les 
Evêques, qui ont reçu de Jésus-Christ la pléni- 
tude delà Puf(TanceEccléOalrique,& fur- t^ut pour 
le Souverain Pontife , qui a une autorité particu- 
lière dans toute l'Eglife, de dire que les Canons 
étoient abolis par le non-ufage, puifque c'étoit 
à eux à empêcher qu'on ne les crût ainfi abolis. 
Rien ne pourra donc les mettre â couvert que la 
prudence chrétienne , qui oblige quelquefois à 
fouffrir quelques dérèglemens pour éviter un plus 

and mal. Mais cela ne s'étend pas fi loin que 

plupart s'imaginent. * 

On peut voir par -là qu'il n'y a rien de plus 
pernicieux que cette maxime, qui veut que nous 
regardions les anciens Canons comme des loix 
entièrement abolies , c'eft-à-dire , comme nous 
l'avons déjà remarqué , à peu près comme les 
loix d'Athènes & de Lacédémone qui n'obli- 
gent plus perfonne. Il n'y a rien , dis- je , de 
plus pernicieux que Cette maxime, fur- tout quand 
elle eft fuivie par les Supérieurs , & par les Paf- 
teurs de l'Eglife. Car ceux qui l'ont aprife des 
Jéfuites, & qui fe conduifent par leurs avis, n'ont 
point d'idée de la piété chrétienne, ni des devoirs 
de l'Etsfc Eccléfiaflique. Ils ne penfent jamais ni à 
corriger les abus, ni à rétablir la difcipline. Us ne 
voient point de plaies, point de maladies d'ans 

l'Eglife. 
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flSglife. Les pratiques abuflves que le relâche- 
ment feul a introduites, paffent chez eux pour des 
loix qu'il faut refpe&er; & ils mettent au nombre 
des chofes qui n'ont jamais été les loix les plus 
faintes , que la négligence feule a fait oublier» 
L'Egîife, toute accablée qu'elle eft d'une infinité 
de maux & de calamitex , leur parott plus heureu- 
fe & plus floriflànte qu'elle n'a jamais été. Us ne 
trouvent rien de terrible, rien de difficile dans 
la charge paftorale. Us croient n'avoir rien à fai- 
re qu'à vivre tranquilement félon les maximes du 
fiècle, qu'à enrichir leur famille, qu'à jouir dans 
une molle ggfteté des dignitez, des riche (Tes, & 
des autres Wmoditez que l'Eglife leur procure» 
& tout an plus i s'acquiter de certains devoirs 
extérieurs de religion: ce qu'ils regardent même 
comme une œuvre de furérogation , & un fur- 
croît de mérite. Ils vivent de la forte fans inquié- 
tude, fans fcrupule, fans aucun remords de con» 
fcience, & meurent dans une égale fécurité, aflii* 
rez de leur falut fur la parole des Jéfuites. Plût i 
Dieu que ce fût auffi fur les promefies de l'Evan» 
gile! Voiiâ l'image de la Piété qu'on aprend dam 
l'Ecole des Jéfuites. 
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SECTION SECONDE. 

Çmbun les nouveaux Cafuiftes s'éloignent des régla 
précédentes. 

f. I. 

Trémicr exemple tiré de Suarez y qui autorifi Ta* 
varice des Ecctéfiafliques qui briguent les plus 

riches Bénéfices. 

A Près les règles que nous venons d'établir, il 
< -- -*— -- - 



eft facile de juger combien «flkfuiftes abo- 
ient de cette maxime générale, (^eks loix s'abré* 
gent par le non ujàge, en s'en fervant comme ils 
font pour renverfer la Difcipline Eccléfiaftique. 
*Hs veulent premièrement que des loix qui ne 
peuvent jamais s'abroger entïérement,parce qu'el- 
les font fondées fur le Droit Divin , foient néan» 
taoins entièrement abrogées/ Ils veulent que des 
foi* établies prefque de nos jours par les Décrets 
îles Papes, & par les derniers Conciles, confor- 
mes au Droit Naturel , & pratiquées par tout ce 
qu'il y a de gens de bien, ayent ceffé d'être en 
ufage » & qu'elles foient par conféquent abolies. 
Us s'imaginent enfin que tout l'Efprit de la Reli- 
gion eft tellement ebangé avec la Difcipline Exté- 
rieure, que ce qui étoit autrefois faint & falutai- 
re, foit devenu nuiûble, & indigne de notre Re- 
ligion. Voilà en général quelles font les fautes que 
les Cafuiftes font en cette matière : mais il eft 
bon de les faire davantage connoltre par quelques 
exemples. 

Il eft confiant qu'il y a peu d'abus que l'Eglife 
ait reprimé autrefois avec plus de foin , que l'ava- 
rice & la légèreté de ceux d'entre fes Miniftres 

qui 
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qui changeoient d'Eglife. Un grand sombre de 
Conciles, & fur- tout le Concile de Nicée (i), le 
Concile de Sardique (a), le IV. de Carthage (3), 
celui de Calcédoine (4) , le Pape Hilaire (5), le 
1IL Concile de Tours (6), celui de Meaux (7)» 
& plufîeurs autres ont fait des Canons très-févè- 
res contre cet abus. 11 n'eft pas moins confiant 
que quoiqu'on ait quelquefois permis ces tranfla- 
tions pour une plus grande utilité de l'Eglife, on 
ne peut jamais néanmoins les permettre pour fa- 
tisfaiie la cupidité & l'avarice. Car il efl défendu 
par la Loi Naturelle . comme l'enfeigne St. Tho- 
mas (8), d'avoir d'autre vue en s'eogageant dans 
le Miniftère Eccléfiaftique , que l'utilité de l'Eglife 
& la gloire de Jbsus. Christ. Une faut pas, dit 
PApôtre > chercher fes propres intérêts , mais aux 
de Jefus Cbriji. Ce qui exclut toute recherche de* 
commoditez temporelles» & des autres avantages 
qu'on peut trouver dans l'Eglife. Or s'il n'elt pas 
permis d'entrer dans un Emploi Eccléfiaftique en 
vuô de quelque intérêt, il n'elt pas non plus per- 
mis de quitter par ce motif un Emploi où l'on eft 
entré & de palier à un autre , feulement parce 
■ qu'il eft d'un revenu plus considérable. 

Que peuc-on donc penfer de Suarez, ceMaftrt 
il ÎUnivers, ainfi que l'appellent les Jéfuites, qui 
a la témérité d'enfeigner le contraire 9 & de fomen- 
ter l'ambition & l'avarice fprdide des Prêtres , par 
cette étrange décifion. ,-, 11 femble, dit-il (9)» en 

» ayant 

(1) Can. 16. 

(i) Can. 1. 

fj) Can. 27. 

{4) C*«. 5. 

l$)Ep. 7 . 

(61 Can. 14. 

(7) Can. 10. ' 

(S) Quodl* 9. art. ijf. 

19) Tm. i. de Rttig. lib* 1. cap. 17. ». il* 
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„ ayant égard i la loi , que les Pafteurs Inférieurs 
*> & les Curez foient dans un état immuable. Si 
„ néanmoins on a égard à Pufage commun, qui leur 
ff permet de changer plus facilement,* de pren- 
„ dre par conféquent ces fortes de Bénéfices» non 
,, dans l'intention d'y. demeurer toujours , mais 
„ dans le deirein de passer a de plus gros , 

„ OU Ofi S'EN DEFAIRE BN SE PROCURANT PAR LA 

w quelque avantage , ou une (impie penflon 
,, (ans charge d'ames; ayant, dis- je, égard i cet 
„ ufage, on peut dire probablement qails n'era- 
' „ bradent pas un état, mais qu'ils prennent feu» 
„ lement un miniftère pour le tems qu'ils le veu- 
„ lent exercer. 

C'eft ajnfi que cet Auteur croit probable, c*eft. 
à.dire , croit qu'on peut en fureté de confciençe 
entrer dans les Charges Eccléfiaftiques, non feu- 
lement avec un efprit inconftant-, mais encore 
par un motif fordide & intéreffé. Ceft ainfî qu'il 
corrompt dès fa fource la vocation à l'Etat Ecclé* 
fiaftique, d'où dépend toute la fainteté dèsMinif- 
tres de PEglife. Ceft ainft qu'il remplit l'Eglife de 
Mercenaires & de ces faux Pafteurs dont parle le 
Prophète , qui n'ont foin que de fe nourrir eux- 
'mêmes, & non de nourrir leur troupeau. Mal- 
heur* dit-il (i), aux Pafteurs flrael <juï fi repaifi 
foient eux-mêmes , & oui ne pmjpnent point mes brebis. 
Mais (i ceux qui font ces ebofes font dignes de mort 
(»), ceux qui aprouvent tous ceux qui les font» 
et* enfeignant une doctrine qui les autorife , ne 
font pas moins criminels. 

(ï) Ezicb. cap. 34. a, 
(l) Rom. 1. Ji % 
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j. 1 1. 

Second exemple tiré de TiHutius, 8f de Thomas San* 
chez* ont prétendent quel* Loi de l'Eghfit qui or* 
domte de ttabfoudre les Slafpbémateurs qu'en leur cm- 
pofant me riçoureufe pénitence, efi maintenant abro- 
gée par un njage contraire. 

TE tke ce fécond exemple de Ffliutius , tant par- 
J ce que c'eft dans le pauàge que je vai citer que 
fe trouve ce queMontalte raporte de ce Cafuifte, 

Sut les hnx de FEgHfe perdent leur force auand en ne 
r otferve plus ; que parce que i'Apologifte (i) 
ayant entreprit de juftifier fur cela la doârine de 
Fiiiutlus, il efi néceffiiire de juftifier h fidélité de 
Montalte. 

Comme le Blafphéme efi un des crimes les plut 
énormes qui attire directement la Majefié de 
Dieu , & qui tient plus de la malice du diable que 
de la fragilité dé l'homme, les loix divines. & hu- 
maines l'ont toujours puni avec raifon , foit dans 
l'Ancien, foit dans le Nouveau Teftament, par dea 
peines très-rigoureufes. Et le Concile de Latran 
tenu fous Léon X, „ Pour abolir y ce font fes ter* 
„ mes, cette exécrable coutume de blafpbémer, 
» ordonna que quiconque ferok coupable de ce 
„ aime, n'en pourroit être abfous dans le for delà 
„ confdence fans une pénitence très-rigoureufe 
,, qu'un Confefleur févère & exaft lui impoferoic, 
„ félon qu'il le jugerait à propos. 

Ce Concile n'établit point par ce Décret un nou- 
veau droit » il ne fait qu'appliquer au crime parti- 
culier du blafphême le Droit Divin qui oblige en 
général les Prêtres i impofer des fatisfaftions pro- 
pos 

(1) Impoft. 2*. 
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portion nées à la grandeur des crime?. Aoffi le 
grand Saint Charles renouvella ce Décret dans fon 
premier Synode tenu à Milan. Et depuis il a para 
H jufte à plufieurs, même d'entre les Cafuiftes , com- 
me à Navarre, Lopez, Ledefma , qu'ils enfeignent 
qu'il faut l'obferver religieufement. 

Qui croiroit que les Jéfuites, qui ne peuvent 
douter de la grandeur de ce crime, qui n'ignorent 
pas combien rEgiife le dételle, & qui voient les 
plus célèbres Cafuittes Cuivre le Décret du Concile 
de Latran , tenu prefque de nos jours , dûffent 
faire autre chofe en cette rencontre, que de dé- 
plorer l'aveuglement de ceux qui ne l'obfervent 
pas , & d'exhorter les Prêtres à Pobferver fidèle* 
ment à l'avenir? Mais ils ont bien d'autres fenti- 
mens. Ecoutons Sanchez. (i) 

Selon le Décret ad aboi en dam du Concile ie Latran 
felT. 9. Un Confeffe*r % dit- II, ne peut abfoudre un 
hlajpbématéur , qu'il ne lui impofe une pénitence très* 
tigoureufe , 8f telle qu'il le jugera à propos ; car celé 
eft défini exprejfément dans ce Concile, €f Navarre, 
topez 9 Ledefma enfeignent la même chofe. Et vous, 
Sanchez, qu'enfeignez-vous , & qu'enfeignent vos 
Confrères ?Mjm, continue- 1- il , ce Décret n'eft point 
en ufage , €f avnfi il n'oblige point aujourd'hui. Cefi 
ce qu'enfeignent Armilla , v. Blajpb. Èmanuel Sa num. 
2. Azw» Suarez tom. 1. de Relig. tra&. 3. I 1. c. 7. 
». 2. tous Jéfuites excepté Armilla. 

Filiutius a fuivi ces Auteurs, & voici le pafTage 
dont il s'agit entre TApologifte & nous. „ Quant 
„ à ce que difent quelques- uns, qu'on rjepeut pas 
# , abfoudre même dans le for de la confcienceun 
;, blafphémateur fans lui impofer une rigoureufe 
#> pénitence, comme Navarre l'infère del'exem- 
* pie des peines que nous avons dit avoir été é- 

„ tablkg 

(s) /. 2* es?, il, *• 4* 
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'„ tablies par le droit ancien & par les conftitu- 
„ tions des Papes , cela feroit vrai fi ces peines 
„ étoient en ufage, ou qu'elles n'eûfTent pas été 
„ abrogées. Mais ou elles n'ont jamais été en 
» ufage , ou elles font maintenant abrogées par 
„ un uCage contraire. 

Voilà fur quoi PApoIogifte fe plaint qu'on a 
fait une accufation ridicule à Filiutius. Mais qui 
peut feulement entendre ce que nous venons de 
rapporter, fans être pénétré avec Montalte de dou- 
leur & d'indignation? Tous les gens de bien gé-j 
mifflent de voir qu'à la honte de notre fiècle, cet- 
te coutume abominable de profaner la fainteté de 
notre Religion , & d'infulter la Majefté de Dieu 
par des blafphêmes,eft venue aujourd'hui à un 
tel excès qu'il femble qu'elle ne peut pas aller 
plus loin: de forte qu'il n'y a pas long-tems que 
toute l'Eglife de France crut devoir implorer fo- 
lemneUement l'autorité du Roi pour reprimer cet» 
te contagion. Dans cet état où trouver un remè« 
de plus préfent à un fi grand mal» que dans la 
fermeté des Prêtres? Mais que font les Jéfuires? 
Eux qui devroient être les premiers i demander 
aux Rois , aux Evoques , & aux Souverains Ponti- 
fes de nouvelles ordonnances pour arrêter le 
cours de ce defordre, ne travaillent au-contrai- 
re qu'à affaiblir & à anéantir, s'ils le pou voient, 
les loix qui font déjà faites, des loix qui ont en* 
core toute leur force , & qui font approuvées 
par des Cafuiûes mêmes, quoique d'ailleurs affes 
relâchez. Ils ne peuvent fouffrir que les Confef» 
fenrs impofent aux Blafphémateur* une pénitence 
qui ait quelque proportion à l'énormité d'un cri* 
me que lesMagiftrats croient à peine pouvoir pu* 
air autant qu'il le mérite. Envain les Saints Pères 
ont- ils recommandé avec tant de foin aux Payeurs 
de traiter les pécheurs avec une févéïité falutaire? 

En* 
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Envain les Conciles ont-ils ordonné la même 
chofe: Envain les Souverains Pontifes l'ont. ils 
ordonné en particulier à l'égard des Blafphéma- 
teurs. Tout cela fera abrogé & n'aura plus la for* 
ce d'obliger perfonne, auffi-tôt qu'il plaira à quel- 
que Cafuifte de loifir d'écrire ces deux mots 9 mais 
ces Décrets n'ont point été refus par îvfage. 

Je dis auffi-tôt qu'il plaira à quelque Cafuifte 
de loifir. Car quelle autre raifon que fon bon- 
plaifir Filiutkis a*t-il eue de dire que ce Décret 
du Concile de Latran n'a point été reçu par l'ufa- 
ge ? Navarre & Ledefma n'ont-ils pas cru le con- 
traire ? N'a-uil pas été reçu par Saint Cbarle & 
par toute l'Eglife de Milan? Et peut-on douter 
qu'il n'y ait un grand nombre de bons Prêtres qui 
robfervent encore aujourd'hui? Pourquoi donc 
les Jéfuites afliirent-ils fi hardiment qu'il n'eft pas 
reçu par l'ufage? C'eft fans-doute parce qu'ils ne 
l'obfervent plus , ou qu'ils ne l'ont jamais obfer- 
vé. La Société étant compofée de trente mille Jé- 
fuites , & entraînant avec elle comme un monde 
de gens qui font attachez i fes intérêts, & un grand 
nombre de Prêtres & de Religieux qui font dé- 
vouez à fes volontez, elle n'a qu'à vouloir, com- 
me par une efpèce de conjuration, rejetter quel- 
Sue loi de l'Eglife , pour fe croire auffi-tôt en 
roit de mettre cette loi au nombre de celles qui 
font abrogées par un ufage contraire. 

Si je demande donc à Filiutius , pourquoi il 
croit que le Canon du Concile de Latran eft aboli» 
c'eft, me dira-t-il, parce qu'il n'eft pas reçu par 
l'ufage Et fi je lui demande encore pourquoi il 
n'eft pas reçu par l'ufage , il n'aura rien à me ré- 
pondre .finon que la Société répandue par toute 
la terre a jugé à propos en faveur des pécheurs, 

Îu'on ne Pobfervât pas davantage, pour ne pas 
loigner de leurs tribunaux par cette févérité les 

Cour- 
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Cburtifans , & d'antres perfonnes de confidéra» 
tion, qui ne regardent les blafphémes & les par- 
jures que comme des ornemens du difcours. 

C'ett pourquoi , à juger de la fuite par ce que 
nous voyons, quelques efforts que faflent les Pa- 
pesses Ëvêques & les Rois pour rétablir laDifci- 
pline Eccléfiaftique , ils ne gagneront rien. Car 
l'obfervation des Canons & des autres Règlement 
dépendant principalement des ConfefTeurs , s'il ar- 
rive que ces règlemens déplalfent aux Jéfaites » 
comme ils ne manqueront pas de leur déplâtre 
pour peu de févérité qu'ils renferment* ils com- 
menceront par ne les point obferver en partira^ 
lier dans leurs tribunaux fecrets, & bien-tôt après 
fis fe donneront la liberté de dire qu'ils font a- 
bttogez par un ufage contraire. Par cette EgHft 
dont parle Cellot (1), & qui a ôté, félon lui r 
la force aux Décrets des Conciles & des Papes» 
il ne faut donc entendre que l'Ëglife Jéfiàtume, 
s'il eft permis <Je fe fervir de ce terme, c'eft-è- 
dire l'Eglife compofée de la Société & de tous 
fcs partifans. 

On trouvera bon que fajoute ici en paflânt 
une hiftoire peu connue, & qui fera voir enco- 
re plus clairement avec quelle fouflèté Ffltatiu* 
avance que ce Décret n'eft pas reçu par l'ufage. 
Nous avons vu ci-deflus que Sanchez met Ema- 
nuelSa au nombre de ceux qui croient que le De* 
«et du Concile de Latran eft aboli. Cependant 
on trouve le contraire dans les dernières éditions 
de fon Livre» où on lit ces paroles. „ Le Concile 
99 de Latran a ordonné qu'un blafphémateur ne 
,, fera point abfous fans une pénitence rigoureufe, 
„ qu'un Confeffeur févère & exaft lui impofera 
M félon qu'il le jugera i propos: i quoi eft con- 

M forme 

il) * »&r. U * U I*. _ 
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*, forme ce que le Concile de Trente dit dans T& 
„ fefC 14, ch. g. Sanchez eft-il donc un huthireZ 
Point du tout. Pourquoi donc ne trouve-t-on pas 
dans Emanttel Sa les paroles qu'il cite ? Alegambe» 
Auteur du Catalogue des Ecrivains Jéfuites , va nous 
découvrir ce myftèrc. Il dit que le Livre d'Ema~ 
nuel Sa fut corrigé par le Maître du Sacré Palais , 
& qu'on y changea quelques endroits. Cela ligni- 
fie dans le langage de la Société, qui fait adoucir 
& déguifer ce qui ne lui fait pas honneur, que le 
Maître du Sacré Palais fit une oenfiire févere de 
ce Livre, dont il retrancha plus de quatre- vingt 
propofltions, & qu'on trouve en ces termes dans 
les anciennes éditions: Le Décret du Concile de La* 
tran oui défend fatfoudre les bkjpbémateurs fans leur 
mpofer une rigcureufe pénitence , n*efi pas refu par 
Tujage. 

Cette hiflofre fait voir que ce Décret, comme 
Bous l'avons dit, n'eft point aboli par le non-ufa- 

£, & même qu'A ne le peut être entièrement i 
int fondé fur cette loi divine rapportée par le 
Concile de Trente, qui a établi la pénitence coaw 
ne un batéme laborieux * & à ordonné qu'on 
itnpoftt aux pécheurs une pénitence proportion- 
na la gtendetit de leurs crimes. 
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«5* 

SECTION TROISIEME. 

TrAfièmt Exemple, qui eft celui que Montalte rapporta 
de Betunj, gf à ioccajion duquel nous ferons voir 
quelle était L'ancienne Dfcipâne de i Ighfe à regard 
des Prêtres tombez dans le crime , & comment on 
s'efi relâché fur ce point de Dijiiplme. 

$. I. 

. DoSrint infâme de Bauny &P de Mafcarenbas, 
Jéfuues. 

NOus n'examinerons dans ce troifiéme exem- 
ple que le paflage de Bauny , d'où Montalte 
prend occafion de rapporter l'opinion de Filiutiu* 
far r autorité des loix de l'EgHfe» dont nous ve- 
nons de parler dans l'article précédent* Mais conv 
jne cet exemple renferme plufieurs chofes qu'il 
eft important de remarquer, nous l'examineront 
avec plus d'exaûttude>& avec plus d'étendue,. VoU 
ci les paroles* dé Bauny. (x) „. Un Prêtre peut-Ù 
,, fan^péché Véniel dire la Mefle le même jour qu'il 
, v a commirdes crimes infâmes: Pojt babhamtiik 
^ eopulam camalem tum fsminâ 9 aut poMutionem va* 
n Iwuariam, en «'en confeiTant auparavant? Nori| 
„ dit Viilalobos: mats Sancius dit qu'oui, & je 
„ tiens fon opinion fure? & qu'elle doit être fut 
** vie dana la pratique.. ... 

Mafcârefihas enfeigne la même chofe ,- & craL 
gnant que rien n'échapât à l'indulgence crimi- 
nelle qu'il a pour les Prêtres ,*&> pour les Lfaîques 
impudiques , il affure que cela a lieu non feule- 
ment 

•' (*) ki *•• J • H. p. 457* 
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ment i l'égard de tous les autres aimes de cette 
nature dont il fait un détail honteux : Sed gênera- 
tim, dit- il , f n quaRcumqut pollution* mortahter pecc*- 
mnosâ , feu balntâ fecum vel cum complice ; Ëf hoc fivt 
bakeatur per fimcrtumem, five per aduherium , fivc 
fer peccatum contra naturam, feu quocunque alio mo» 
do. (i) A quoi il ajoute. „ lit quoique le P. Vaf- 
„ quez croie qu'il y a eu autrefois quelque loi, 
„ ou générale dans toute l'Eglife, ou particuliè- 
„ re dans quelque Province, félon laquelle il eft 
„ défendu i ceux qui fe font ainfi fouillez d'à* 
„ procher de la Communion , au-moins qu'après 
>» quelques heures, comme cela paroit par lespaf- 
9i ûges que nous avons rapportez, on doit dire 
„ néanmoins que cela eft préfentement abrogé 
jy par la coutume commune de tout l'univers* 

11 faut remarquer que Mafcarefihas, de-même 
que Bauny, parle ici tant des Prêtres que des Laï- 
ques, & qu'il faut entendre des uns & des autres 
ce qu'il dit: Qu'il y a eu autrefois quelque loi qui 
ordonnoit à ceux qui étoient coupables de ces 
crimes, de s'abftenir du Sacrifice ou de la Commu- 
nion, au-moins pendant quelques heures; mais 
que cette loi eft abrogée par une coutume contraire. 

Nous ne nous arrêterions point à réfuter, com- 
me nous le ferons par les preuves que la Tradi- 
tion nous fournit , l'ignorance & l'impudence de 
gens qui font capables de tels excès, s'il n'étok 
très-important , pour mieux comprendre toute la 
corruption de cette dottrine, de Men connottre 
quelle étoit autrefois fur cela ta Difcipline de 
PEglife. 

(ij ff, 4. dffp. *• n. W. 
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f. IL 

Que les Laïques étaient autrefms fhmtz de U Commu- 
nion pendant un tms corfidérohle peur tes Crimes • 
& fur-tout pour ceux tlmfureté, Qf que les Prê- 
tres & les Diacres etoiait interdits four toujours 
des fondions de leur mmftère. 

\E. n'ai pas deflèin d'expliquer id avec étendue 
I quelle étoic l'ancienne Difcipline de l'Eglife à 
J Végard des Laïques tombez dans le crime: cela 
a déjà été fait par l'Auteur de ia Fréquente ( i ) 
Communion, qui a fait voir avec toute reia&itu* 
de, & avec toute l'érudition poffibde dans la fé- 
conde partie de ce Livre, que la Difcipfine confian- 
te de TEglife pendant prés de douze fiècies, a 
été de féparer les Pénkens de la Communion à 
caufe des péchez mortels , non pour quelques 
heures, comme Mafcarefthas fe l'eft ridiculement 
imaginé , mais pour plufieurs années, fct c'eft 
ce que le P. Morin (a) a auffi fait voir fort au 
Jong, dans fon Livre de la Pénitence. 

A l'égard des Prêtres queBauny ftMafcarefihas 
envoient des lieux de débauche à l'Autel, je dé- 

mon- 

(1) ht Livre de U Tri^uenu Çêwmmtên fat un des pré*- 
mie» Ouvrages de Mr. Antoine Arnauld, fie l'un de ceux 
qui loi a tait le plut d'honneur. Cet Ouvrage de piélé 
-imprimé en 1643 , où ce Doâeur établit l'ancienne doc- 
crîne^de l'Eglife fur l'ufage des Sacrement de Pénitence 
& d'Euchariftie , cooferve encore après environ nn fiècle 
la même réputation qu'il eut dès- qu'il vint à paraître 9 
8c il eft à croire qu'il ira beaucoup plus loin. 

(2) Le père Moxin de l'Oratoire a fait entre autres Ou- 
vrages an excellent Commentaire fiir.Ie Sacrement de 
féaitence, appuyé fur tout ce que la Tradition Eccléûtf- 
tique nous a confeivé de ce Sacrement. 

D 3 
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montrerai qu'on n'avança jamais rien qui foit phi* 
oppofé à l'efprit de PEgliféj à la dignité du Sa* 
cerdoce , & à la fainteté de nos Myftères. 

Pour mettre cette vérité dans fan jour, H éft 
néceflàire premièrement de rapporter avec quelque 
étendue quelles font les loix anciennes de ÏEglife 
i l'égard xies Prêtres tombez dans le crime; eniui- 
te d'examiner en quoi, & comment on a dérogé 
à ces loix dans ces derniers fiècles ; & enfin, de 
montrer que ce qui relie encore de l'ancienne 
pratique, ne peut être entièrement détruit & a- 
brogé. 

On peut donc premièrement établir en général 
comme une maxime confiante , -qae félon l'an- 
cien droit qui a été obfervé dans l'Ëglife pendant 
plufîeurs fiedes , les Prêtres & les Diacres qui 
étoient tombez dans quelque crime > & particu- 
lièrement dans celui de l'impureté, étoient dépo- 
fez poux toujours de leur Ordre. 
• Je ne nie pas cependant qu'on ne fe foit quel» 
quefois un peu relâché de la févérité de cette 
Difcipiine,foit en confidération de quelque grand 
avantage que l'Ëglife en retirait, foit pour étein- 
dre quelque fchifme qui la divifoit. „ Car dans 
„ ces rencontres, dit Saint Auguftin (c), ob il 
v Vagit non feulement d'afïurer le falut de quel. 
a , ques particuliers , mais de tirer des peuples 
„ entiers de la mort , la charité veut qu'on re- 
„ lâche quelque chofe de la févérité de la Difci* 
„ pline, pour remédier à de plus grands maux. 
Cétoit pour cette raifon que les Evêques & let 
Prêtres Donatiftes qui revenoient à l'Ëglife, n'é- 
toient pas privez de leur dignité après avoir fait 
pénitence de leur fchifme. „ Ce qu'on ne fouffri- 
» roit pas, ajoute Saint Auguftin, parce qu'en 

(l) Bp, s*i * Biftlfi 



PrETRÊS TOMBEZ DANS LE CRIME. S Si 
* effet il feut avoua qu'on ne le devrait par 
„ fouffrfr, fi la plaie que l'on fait i la Difciplïn* 
„ de Tfigtife Reçoit en quelque forte compenfée 
„ par le rétablùfément de la paix. 

Mais hors ces exception* qui confirment la rè- 
«le plutôt qu'elles ne l'tfbiblifïènr,!! eft aifé de 
faire Voir que félon les Canons de l'Eglife, lea 
Prêtres tombez dans le crime étoient exclus du 
Miniftère de i* Autel fans aucune efpérance de té* 
tabliflemeot. 

Nous en avons une preuve dans Saint Baffle à 
Pégard des premiers fîéclek.,, Il n'y a point de dou» 
„ te, dit-il GO, que les Diacres qui depuis leur 
„ Diaconat font tombée dans la fornication , ne 
M foîent dépofefc; & c'eft par cette raî fon qu'après 
„ quïls ont donné des marque* d'une véritable 
„ converfion , on les admet plus facilement â là 
„ Communion Laïque . afin dte ne lés pas punir 
„ deux fois pour le xàf&e erfare; parce qu'ils ne 
„ font jamais rétablis dans le rang qU'ite tenaient 
„ avant leur cbutC 

Les Conciles & le* P&reis noué fournfflènt une 
infinité de preuves dte la même Difcipline à l'égard 
des fiècles fliivans. ' 

Le fécond Côndfe d'Qirléan* tefcb en 533 , l'é- 
tablit dans le huitième Canon. „ Si un Diacre» 
„ dit-ii 9 ayant été pris captif f'elt taarié, il faut 
„ quand il fera de retour l'exclure entièrement de 
„ fon miniftère ; & Il doit fe contenter d'être ad» 
„ mis à la Communion Laïque , après qu'il aura fait 
„ une fatisfa&iôta proportionnée â la faute que fa 
t, légèreté lui a fait commettre. .«. 

Le Pape Jean IL pairie .ehcore plus fortement 
dans fa première Lettre a Céfaïre Evoque d'Arles, 
au fujet de Contumeliofus Ëvfequè de Riez, qui 

étoiC 

(t) i. Ep. canin, càiu j. ' * 

D4 



5<5 L Note sur la VI. Lettre^ 
étoit tombé dans la fornication.,, Nous avons btett 
99 delà douleur, die* il» de perdre cet Evêque» 
y, mais il eft nécelTaire d'obferver la févérité des 
„ Canons : c'eft pourquoi, de notre autorité , nous 
„ le privons de la Dignité Epifcopale. Car il n'eft 
w pas julle qu'un homme fouillé de crimes , foit 
„ employé aux facrez miniftères. Mais ayez foin 
„ de l'envoyer dans un Monaftère , où fe fouve- 
„ nant toujours de fes péchez, il ne ceffe point 
„ de répandre des larmes de pénitence, afin de 
,, mériter par -là d'obtenir que Notre Seigneur 
„ Jesus-Christ, dont la compaflion s'étend fui 
„ tous les hommes, lui falTe miféricorde. 

Céfaire, Evoque d'Arles, rend lui-même témoi- 
gnage de cette Difcipline, dans cette même affaire 
de Contumeliofus. Car après avoir rapporté une 
fuite de divers Canons que le Pape Jean lui avoic 
envoyez , & dont les titres feuls font voir , dft - il » 
Que les Clercs ne peuvent pas être rétablis dans leur 
dignité* après être tombez dans des péchez capi- 
taux'. „ il eft manifeftement confiant, ajoute-t-il, 
„ félon ce que paroîflent contenir les Titres que 
„ le Pape Jean m'a envoyez , félon le Gentiment 
„ des 318. Evêques , & les Canons de l'Eglife de 
„ France, que les Clercs furpris en adultère» qui 
„ confeflènt eux-mêmes qu'ils y font tombez, ou 
„ qui en font convaincus par d'autres, ne peuvent 
„ rentrer dans leur dignité. Il faut donc, ou qu'ils 
, 9 fe foumettent volontairement i ces règles , ou 
9 , s'ils ne le veulent pas , qu'ils reconnoiflent 
„ qu'ils combattent la pratique de toute l'Eglife. 
„ Quelle eft donc cette douceur ennemie de la 
» juftice qui flate les pécheurs, & qui au lieu de 
*, guérir leurs plaies , les réferve pour la rigueur 
» des jugemens de Dieu ? 
: Enfin Saint Grégoire le Grand, qui vivoit peu 
de tems après , témoigne la même chofe dans 

pta- 
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pUtOeors de fes Lettres» & de la manière du mon* 
de la plus exprefTe. „ Nous avons apris, dit - il» 
„ (1) qu'on veut rétablir dans les fondions de 
„ leur Miniflère des Eccléfialtiques qui en font 
„ déchus , foit après qu'ils ont fait pénitence , 
„ foit même avant qu'ils Payent faite. Nous dé»' 
»» fendons qu'on les rétablifie en aucune manié- 
„ re. Et en cela nous ne faifons que fuivre 
„ les Sacrez Canons qui le défendent comme 
„ nous. Que celui donc qui fera tombé dans 
„ un pèche d'impureté depuis fon Ordination»' 
9 , foit tellement exclus des Saints Ordres , qu'il' 
*» ne s'aproche jamais de l'Autel pour en foire* 
„ aucune fon&ion. 

. El dans une autre Lettre. ,» Pour répondre» 
;, dit Al (2) , aux constations de votre Frater- 
„ nité, nous jugeons que ce Diacre, Abbé de 
„ Porto- Vénère, que vous me mandez être tom-' 
M bé dans le crime , ne doit 4 ne peut être 
„ en aucune manière rétabli dans fa dignité. Et 
,» â l'égard des Soudiacres qui font coupables 
„ de la même foute , il faut les dépofer fans 
„ leur biffer aucune efpérance d'être rétablis, 
,» & qu'ils reçoivent la Communion au rang 
„ des Laïques. 

Et dans la Lettre fuivante. », Si on accordoit, 
», dit-il, à ceux qui font tombez, la liberté de 
„ rentrer dans leurs dignitez , on détruiroit en- 
,. tièrementla vigueur de la Difcipline Canoni- 
„ que; parce que l'efpérance d'être rétablis, fe- 
M roit qu'il y en auroit plufieurs qui rfapréhen* 
„ deroient plus de concevoir des défirs crimi- 
„ nels , & de faire le mal Vous me demandez, 
», mon cher Frère, fi Amandinus, qui a été dé- 
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f ,' pdfé par votre préctëceffeur comme fa ftute le 
»; méritait , doit être rétabli dans Ja dignité dm 
t> Prêtre & d'Abbé qu'il avoit auparavant? Nous 
„ vous répondons que ctLA k*i»st point per» 

9> MIS , J&T WE SE f EUT JAIEE EN AUCUBTE IMp - 

9 , nierb. Si néanmoins fa converfion eft fincô- 
,, re , vous pouvez, en le reliant toujours privé 7 
,, comme il eft de toutes les fondions de Ton 
,.,, miniftére , fui donner ,fi vous le jugez à pro» 
„ pos , la première place dans le Monaftère a- 
„ vant les autres. Mais prenez bien garde fur 
„ toutes chofes,que la recommandation de qui 
r , que ce foit ne vous oblige jamais â rétablir 
•» dans le Miniftére Sacré ceux qui en font dé* 
»,'. chus , de peur qu'on ne s'imagine que cette 
„ exclufîon eft plutôt un délai, qu'une peine 
,, déterminée par les Canons. 

Il ordonne la même chofe dans la même Let- 
tre, touchant trois Diacres qui étoient tombes 
dans le crime. Et encore dans le livre. flxième 
Lettre 39. „ Puifqû'il n'y à point de raifons , die- 
t» il 9 qui puifTent permettre qu'on rétabiifle dans' 
,, fon miniftére celui qui en eft déchu par le 
,; crîmé, vôtre Fraternité doit ordonner un £vê- 
„ que à la place de celui qui eft tombé. Il fait' 
,,' la même réponfe au fujet d'un Prêtre. Uvre 7. 
„ Lettre aj* 

î- î II.' 

£je Je Paffa'ge prétendu de Saint Grégoire qui eft 

contraire à tous ces Décrets , a été ajouté 
' par un Faujfaire. 

À Prèl tant de paflages (i formels, on ne doit 
" avoir aucun égard à la vaine obj'eftfoh que 
quelques • uns tirent, de- la Lettre à Secota* 

': * din 
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dfo (i ), comme fi ce grand Pape y avoir en? 
feigne autre chofe en répondant à la demande 
que Secondin lui avoit faite, de hd marquer des 
auteruez touchant les fon&ions facerdotaks, qui ftflent 
voir qïm pouvait fe relever après lirt tombé. Ut 
fbi de facerdotaU officio poft lapfum refurgenA auto* 
rttëtes fcrièent. Car il y a déjà long -terni que 
tous les Serons ont reconnu que tout cet en» 
droit a été ajouté par quelque Faufiaire dans la 
Lettre de Saint Grégoire. Le Père Morin l'a 
retnatqué dans fon Livre de la Pénitence (2), 
où il luttent aoffi avec raifon , que la Lettre i 
Maflànus attribuée à Saint Iûdore , eft fuppofée. 
Mais à l'égard de ce que nous venons de 
dire de la Lettre i Secondin * cela eft juftifiépar 
huit anciens Mamtfcrks d'Angleterre, rapportes v 
par James», & par un ancien Manufcrit duRegU* 
tre , ou des Lettres de St. Grégoire que l'on 
conferve dons l'Abbaye de Gairvau* » où ce. 
pai&ge ne fe trouve point. Mais quand noua 
n'aurions point ces preuves , l'irapofture eft Û 
groffiére qu'on n'a aucune peine à la recoonoi» 
tre. 

, Car r. (i l'on confidère le ftffle » qui a jamais 
parlé de la forte? Tua SatiBitas hoc à nobis requï* 
fvitj ut fth'i de facerdotah ofjicio poft lapfum fejur» 
gmat automates feriberemusf Ce que j'ai tâché de 
rendre par ces paroles Françoîfes , où j'ai pu à 
peine conferver toute l'obfcuiité du Latin. „ Vo* 
„ tre Sainteté a demandé que nous lui marquât 
„ fions des r autorittz touchant les fondions û* 
„ cerdotales, qui fiflent voir qu on peut fe rele- 
„ ver après être tombé. Votre Sainteté dit (c*eft 
„ la fuite de l'addition) qu'elle a lu fur cela des 
1 *Ca- 

(1) I17. bia\ s* E?4f+ 
(*; L 4. '. 1%% 
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t , Canons tout oppofez,& qu'elle a trouvé des 
„ décifions contraires, les unes pour qu'on puiP- 
„ fe fe relever» les autres pour que cela ne fe 
„ puifTe jamais. Se dicit de hoc Canones thverfos le- 
pffe ♦ 8f diverfas fententias woentfje # éHa s refurçem- 
di , alias ncquaquam poffe. Mais il n'y a point 
de fens dan6 la réponfe que cet Impofteur raie 
faire à St. Grégoire. La voici: „ Ceft pourquoi 
„ nous refpe&ons les Saints Conciles Généraux» 
„ à commencer par celui de Nicée , et celui-ci 
„ avec les quatre autres ; parce que les autres 
„ qui le fui vent, s'accordent unanimement dans 
„ tous les fentimens Canoniques. Ideo fan&as 
nos générales Sjnedos â Ntcena încipientes banc cum 
felujuis quatuor veneramur , quia ipfam f ententes 9 
cotera in cunclis Canonicis fententiis unammiter ton* 
cordant. Le relie n'eli pas moins impertinent. 

2. Dans cette addition on fait décider expref- 
fément i St. Grégoire, que les Prêtres (i) „ tom- 
„ bez dans le crime doiveu être rétablis dan* 
„ leur miniftère, après avoir fait une fatisfa&ion 
>, proportionnée à leur crime. Or qui peut croire 
que Saint Grégoire, qui, comme nous lavons vu, 
a décidé au contraire dans une infinité d'endroits, 
qu'on ne peut t & que Ton ne doit pour aucune réjim 
rétablir dans leur dignité les Prêtres qui feront tombez: 
qui a employé tant de fois, & avec tant de févéri- 
té, toute l'autorité du Siège Apoftolique pour em- 
pêcher que les Prêtres qui âoient tombez dans le crime 
itefûffcnt rétablis dans les fon&ions de leur miniftère* 
fou devant, fou après leur pénitence; parce que cela 

neft 

(i) Lé met latin Sacerdotes qu'on 4L traduit par Prêtres 
dams tout cet article, comprend les Eve que s 6* Us Prêtres ^ 
Jtfl'kMire fus ceux qui font honorez du Sacerdoce de }. C m 
& fig*ifie mime plus proprement Ut premiers qui en ont la 

plénitude* 
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tfefi point permis, 8f nefe peut faire en aucune ma- 
mère : qui a défini fi pofitivement que les facrez 
Canons Vont défendu : qui peut croire , dis- je , qu'un 
fi grand & un fi faint Pape, après avoir lui-même 
interdit pour toujours des Ordres Sacrez, fuivant 
h Difcipline de ces Canons , des Evéques , des 
Prêtres, des Diacres , des Soudiacres tombez dans 
le crime , ait eu allez de légèreté pour révoquer 
lui «même fes propres Décrets en écrivant i un 
Moine redus, que ces fortes de cbofes ne regar- 
doient point du tout, & que s'oubliant lui-même 
il ait pu 9 pour d'aufii mauvaises raifons que celles 
de cette addition, ruiner une Difcipline pratiquée 
suffi univerfellement que celle-là l'étoit de fon 
teins , une Difcipline qui lui étoit fi connue , & qu'il 
avoit foutenue lui-même avec tant de force? 

3. Eft-il rien de plus indigne de St Grégoire, 
que la raifon qu'apporte l'Auteur de cette addition, 
pour prouver qu'on doi$ rétablir dans leur dignité les 
{titres tombez dans le crime de ftmpuretél Cefi , 
àit-il, qu'on en trouve peu qui enfuient exemts. St. 
Grégoire avoit- il donc fi mauvaife opinion des 
Prêtres de fon teras ? Et ces paroles peuvent- 
elles être celles d'un Pape , qui avoit prononcé 
d'une manière fi claire & fi dédfive qu'il falloit 
punir ces fortes de crimes par une dépofition per- 
pétuelle & irrévocable ? „ Que celui, dit-il, qui 
„ fera tombé dans des péchez d'impureté depuis 
„ fon Ordination, foit tellement exclus des Saints 
„ Ordres , qu'il ne s'aproche jamais de l'Autel 
f , pour en faire aucune fonction. 

4. On feint que Secondin avoit demandé â Saint 
Grégoire la conciliation des Canons qui avoiene 
fait des règlemens dUFérens fur le rétabliflèment 
des Prêtres après leur chute. Cependant ce faux 
Grégoire ne répond point à cela,& fans faire au* 
«sue mention des Canons il décide Indifférem- 
ment 
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ment que Ton doit rétabliHesJPrécre* dans feot 
dignité après qu'ils ont fait pénitence/ Je veux 
bien néanmoins que Saint Grégoire n'ait point eu 
d'égard aux Conftitutions des autres (ce qu'on ce 
croira jamais d'un Pape qui avoit tant de zèle 
pour la Djfcipline Ecdéfiaftique, & pour l'ahfer* 
vation des Canons;) mais comment aurait -il pu 
lie point fe fou venir, que non feulement il avoit 
erdonné le contraire une infinité de fois , mais 
qu'il avoit regardé cela comme une chofe entièt 
jrement décidée & hors de doute ? Quel ett l'hoirn 
me de bon fera, qui dans une Lettre auffi longue 
que celle à Secondin, n'expliquerait pasau-moiss 
en peu de mots comment les Décrets qu'il faifoit 
fur le rétabiiflêment des Prêtres tombez , pou* 
voient fe concilier avec les Décrets contraires 
qu'il avoit faits auparavant, & qu'il avoit appuyez 
fur cette raifon décifive, qui fuÉt feule pour faire 
connoître l'impofture. „ Si on accordait, difoit* 
*, il, à ceux qui font tombez, la. liberté: de ren* 
,, trer dans-leurs digoitez, on détruirait entière» 
„ ment la vigueur de la Difcipline Canonique.* 
„ parce que Pefpérance d'être rétablis , ferait 
99 qu'il y en aurait plufieurs qui n'apréhende» 
„ raient plus de concevoir des défîrs criminels 
„ de faire le mal. 

Enfin une dernière marque très -certaine de 
cette fuppofition , eft la réponfe que le Saint 
Pape Martin I. fit cinquante ans après a St. Af 
taand Evoque de Maeûricht, au fujet des Prêtres 
& des Diacres qui s'étoient fouillez par le crime 
depuis leur Ordination. „ N'ayez aucune indu!» 
„ gence , dit -il, pour ceux qui «feront tombez 
,, dans ces crime? : ce ferait détruire les Canons, 
,, Car celui qui fera tombé une -fois depuis fon 
„ Ordination i doit demeurer dépofé pour tou* 
„ jours» & ne peut jamais-étte* rétabli dant-ao» 

*» cua 
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t, con degré du Sacerdoce. Qu'il fe contente donc 
j, de pafler le refte de fa vie dans la péniten- 
9, ce» dans les larmes, & dans des gémifièment 
** continuels , afin que par la grâce du Seigneur 
* il puifie effacer le crime qu'il a commis. Si noua 
», demandons des hommes purs & irréprocha- 
bles pour les faire entrer dans les Ordres, i 
9 9 combien plus forte raifon devons-nous empt- 
99 cher que ceux qui font tombez dans le aime 
9y depuis leur Ordination) & qui font devenus 
„ des prévaricateurs, ne touchent avec des mains 
99 impures & fouillées le myftère de notre récon* 
99 ciliation. Que ces Prêtres demeurent donc dé*, 
99 pofez pour toute leur vie,fuivant la Difcipline 
99 établie par les Sacrez Canons ; afin que celui 
99 qui fonde le fond des cœurs * & qui ne fe ré* 
99 jouit point de la perte de fes brebis, connoiC* 
9 9 fànt la iincérité de leur pénitence, leur faflc mi* 
99' féricorde au jour terrible du Jugement. 

Si St. Grégoire avoit véritablement ordonné» 
comme on le voit dans cette Lettre à Secondin* 
que les Pfécres tombez dans le crime feraient ré* 
tablis dans leur dignité après. leur pénitence; eft* 
il vraifemblable que Martin L eût pu ignorer ce 
règlement? & s'il lui avoit été connu, comment 
eût-il pu dire fi affirmativement. Que ces Prêtres 
démens demeurer déjxftz pour toute leur wfuxwm* . 
U Difcipline étakiie par ksjacrez Canmu , pendant 
que tout le monde avoit entre les mains une Let? 
tre de St. Grégoire qui établiflbit une DifdpTin* 
toute contrains? 
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$. I V. 

« ^ 

Qu'il y a de Papparence qu'Ifidorus Mercator , célébré 
Impofteur, efi P Auteur de cette Addition. 

ON ne peut douter après les preuves que je 
viens de rapporter, que cette additionne foie 
certainement l'ouvrage d'un Fauflaire. Si on de-> 
mande maintenant quel eft ceFauflairefje crois 
qu'il n'y a pferfonne qu'on en puifle aceufer avec 
plus de vraifemblance qu'Ifidorus Mercator, qui 
s'eft rendu fi célèbre par de femblables impoftu- 
res , & qui dans le huitième fiècle débita tant 
de fauûes Decretales fous le nom des premiers' 
Papes. 

• i. Le ftile barbare de cette addition reffemble 
tout-à-fait i celui d'Ifldore, dans les faufiles Piè- 
ces duquel on rencontre fouvent des folécifmes. 
. En fécond lieu, non feulement il eft confiant 
en général que cet Auteur a pris à tâche de fuppo- 
fer de pareilles faufletez à plufieurs Papes ; mais 
on voit en particulier que dans la Lettre qu'il at- 
tribue au Pape St. Calixte il s'efforce d'établir 
lamêmeDifcipline que dans cette Lettre àSecon- 
din, qu'il emploie les mêmes raifons& les mêmes 
témoignages de l'Ecriture dont il abufe , & qu'il 
fc fert même quelquefois des mêmes termes , pour 
„ prouver qu'on doit croire comme une chofe 
„ indubitable» que les Prêtres du Seigneur, auffi 
99 bien que le relie des Fidèles, peuvent après 
„ avoir fait une pénitence proportionnée à leurs 
„ aimes, rentrer dans le rang d'honneur qu'ils 
„ avoient auparavant; & qu'avoir d'autres fenti- 
„ mens» c'eft non feulement être dans l'erreur, 
„ mais combattre même le Pouvoir des Clefs qui 
„ a été accordé à l'Eglife. 
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Or il eft au-moins probable qu'un homme qui 
fous le faux nom de Saint Calixte a été affez har- 
di pour taxer (Perrcur les Auteurs des Saints Ca- 
nons qui ôtent aux Prêtres tombez toute efpéran- 
ce d'être rétablis dans leur miniftère, ne (e fera 
pas fait un fcrupuie d'avancer la même chofe 
fous le nom de St. Grégoire. Ces deux fourbe- 
ries font G femblables, qu'on ne peut douter 
qu'elles ne viennent du môme Auteur. 

Enfin le tems auquel cette addition parolt a- 
voir été faite, fàvorife cette conjeâure. Car je 
ne crois pas qu'on trouve d'Auteur plus ancien 
qu'Hincmar, qui en faffe mention. Or tous les 
Savans conviennent que ce fut vers ce tems-là 
que parurent les faillies Décrétâtes d'iûdore. A 
quoi on peut ajouter qu'Hincmar cite en même 
tems la Lettre de Saint Calixte, & la fauiTe Addi- 
tion de celle de Saint Grégoire â Secoadin. Car 
voici comme il parle. „ St. Grégoire, dit -il (i). 
„ confulté fur la conduite qu'on devoit tenir à 
„ l'égard des Prêtres qui étoient tombez, dans 
„ quelque crime depuis leur Ordination» mais 
„ dont les crimes n'étoient pas connus* fait la 
;, même réponfe que St. Calixte fon prédécef- 
,• feur: Nous fuivrons , dit-il» les anciens Pères» 
&c Paroles que l'on ne trouve point ailleurs 
dans St. Grégoire, que dans cette Lettre à Se* 
condin. 

De tout cela je conclus que puifqu'il eft con- 
fiant , comme tous les Savans le reconnoiflênt 
aujourd'hui , que cette Lettre qui porte le nom 
de Saint Calixte, eft dPI(idore,on ne peutpref*. 
que pas douter que l'addition de la Lettre a Se- 
condin qui eft du même ftile , & qui autorife te 
même relâchement» ne (bit aufli de cet Impolteur- 
» Noi^s 
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Nous avons encore une Lettre fur le même 
fujet, fous le nom de St. Ifidore de Séville 2 
ï'évéque Maflan. Mais j'ai déjà remarqué que 
cette Lettre étoît fuppofée, comme tous les S'a* 
vans en conviennent » étant tout-à-fait indigne 
de l'érudition de ce Saint, & direétemeftt oppo- 
fée à la do&rine qu'il a conftamment enfeignée. 
On peut voir fur cela fa Lettre à Hellade , & fou 
fécond livre De Offidis Ecclefiaftùis. 

J.V. 

Que ksfauffes Lettres de Saint Cafixte,de Saint Gri* 
gme* 8F de Saint Jftdort de Séville ont été caujt 
du relâchement de T ancienne DifchHnt à t égard des 
Minifites de VEgfift tombez dans le crime. 

XTQus venons de démontrer que l'ancienne D/f- 
* ripKne de Pfiglife ne permettait pas que ceux 
de (es Minières quittaient tombez dans quelque 
crime depuis leur Ordination , fûffent jamais réta- 
-Wfe dans leur dignité, ft que c'en un Impolleur* 

Ïui (bus le nom de Saint Caiixte & de Saint Grés» 
bire, a commencé le premier à ruiner une Drt 
crpHnefî faiftte , & établie par tant de Canons, 
on plutôt qjti Ta entièrement renverfée* car j*e& 
père Aire vofriei,que c'eft cette impofture qui ai 
été la principale fource du relâchement qui s'eft 
Jbfrodilit fut ce point dans PEglife. 
: Les premiers qui virent ces faiiffes Lettres a- 
vec les noms vénérables, des Papes CaJix te & Gré- 
goire & d'Ifidote de Séville, ne s'étant pas ap. 
aperçus de la fuppofition ,tf ôîèrent les rejetter , ni 
tfoppofer à une fi grande autorité. Ainfi ils furent 
contraints, pour ne pas détruire ce qu'ils croyoient 
ftuffement que ces Saints avoient ordonné fur te 
létabliflement des Prêtre*, dé dtmûer atteinte auï 

' Canons 
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Canons par des dîftirr&ions Inconnues jufqu'alors» 
te auxquelles ils n'eurent recours que pour conci- 
lier en quelque façon les Canons avec ces Lettres. 
Car li on examine avec foin tout ce qu'on a écrie 
depuis le huitième fiècle en faveur du rétabliflè- 
ment des Prêtres , on verra qu'il n'eft fondé que 
fur Paûtorité de ces fauflès Lettres de St. Calixte, 
de St. Grégoire, & de St. Ifldore. Ceft ce qu'il 
ne fera pas inutile de montrer par quelques exem- 
ples des Auteurs les plus illuftres. 

Hracmar Archevêque deRheims,dans l'endroit 
p f ai déjà cité (i) , n'appuyé que fur ces Lettres 
l'indulgence qu'il veut qu'on ait pour les Ecdé- 
iiaftiqnes, dont les crimes n'étoient pas connus. 
„ D'abord il réfute fortement ceux qui difoient 
„ qu'on ne devoit point dépofer un Prêtre ou m 
>, Diacre , qui confeffbit lui - même qu'il étoît 
>, tombé dans le crime, ou qui en étoît convafn- 
9 ) eu ; mais qu'on dévoit feulement l'interdire 
„ pour un tems , fous prétexte que ces Prêtres 
» pouvoient taire pénitence comme les Laïques. 
„ Que ceux qui font dans ces fentimens voient, 
„ dit Hincmar, comment ils fe tireront du danger 
„ où ils fe précipitent en élevant leur voix con- 
„ tre le Ciel, & en parlant contre les facrez Ca- 
>, nons, qui, comme dit Saint Léon, font faits 
„ par l'Efprit de Dieu ,&con facrez par le refped 
„ de toute la terre, & qui fuivant la doârine des 
» Apôtres déclarent que ceux qu'on aura décotfr» 
„ verts être tombez dans le crime, ne doivent 
„ point être élevez â la Cléricature , ni y demeu- 
„ rer s'ils y font, ni être rétablis s'ils en ont été 
„ dépofez. C'éft ce qu'il prouve par plufieui* 
paflages des Papes Léon , Hilairë , Gélafe & 
Grégoire t & de St. Auguftin , dans lefquels H 

ne 
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. ne paroft pas le moindre veftige de la diftin&ïoir 
que les modernes mettent entre les crimes coq* 
nus & (es crimes fecrets. 

Cependant Hincmar, au lieu de conclure qu'in- 
différemment tous les Prêtres tombez dans quel* 
Sue crime dévoient être dépofez pour toujours,* 
veut que cette Difcipline ait lieu feulement à 
l'égard des crime» connus ; afin , comme il le 
témoigné lui-même» d'obferver , au -moins à 
Tégard des crimes fecrets , ce qu'il croyoit que 
St. Calixte & St. Grégoire avoient ordonné tou- 
chant le rétabliffement des Prêtres tombez. „Pour 
,, ceux, ajoute-t.il, qui font tombez dans quel- 
„ que crime depuis leur Ordination'» mais dont les 
„ crimes ne font pas connus , nous les laiflbns au 
„ jugement de Dieu, à la miséricorde duquel nous 
* ne pouvons» comme dit Saint Léon» ni mettre 
„ des bornes» ni prefcrire de tems....Et StGré- 
„ goire » pourfuit-il » confulté fur la conduite 
„ qu'on devoit tenir à l'égard de ces Prêtres qui 
.,, étoient tombez depuis leur Ordination dans des 
„ aimes fecrets ». fit la même réponfè que St. Ca* 
„ lixte fon prédécefTeur: Nous fui vrons, dit-il» 
Jf les anciens Pères &c. Paroles qui font tirées 
de la Lettre â Secondin. 

Appuyé fur cette feule autorité , il continué 
ainfi. „ Nous conformant donc i la Difcipline dé 
3 , l'Eglife Catholique & Apoftolique » nous obfer- 
j, vons la févérité des facrez Canons à l'égard des 
9 » Prêtres dont les aimes font connus: & à l'Ô- 
„ gard des autres qui font tombez,, mais dont 
a, les crimes ne font pas connus, & qui en gemis- 

,» 8£NT DE TOUT LEUR COEUR , nOU8 efpéronS 

„ avec la même Eglife Catholique» que Dieu qui 
9» eft tout-puiflànt & tout plein de bonté les leur 
5, pardonnera.... De cette manière le Saint Siège 
» pe fe contredit point. 11 ordonne, félon les fa- 

• f , créa 
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„ crez Canons» de dépoter les Prêtres tombez, & 
„ dont les crimes font connus , foit qu'ils lesayent 
,, confeflèz eux-mêmes, ou qu'ils en ayent été 
„ convaincus, fit pour ceux qui ne fe font point 
„ accufez publiquement, ou qui n'ont point été 
„ convaincus légitimement, & félon les formes 
„ juridiques, il ne permet pas qu'on les condam- 
„ ne , & qu'on les dépofe. 

Mais fur quelles autoritez le Saint Siège ne le 
permet- il pas? Hincmar, comme on le vient de 
voir , n'en apporte point d'autre que celle du faux 
Calotte , & du faux Grégoire , qui au-refte ne 
difent point ce qu'il veut qu'ils ayent dit. Car ils 
établirent généralement , & pour toutes fortes 
de crimes, fans faire aucune diftinftion entre les 
aimes fecrets & les crimes connus, qu'on don feu* 
dément interdire pour un tenu les Prjtres qui font tom- 
bez dans quelque crime contre la tbajkté, & non pas 
les dépojers ce qu'ils confirment par l'exemple de 
Saint Pierre, dont on ne peut dire que le crime 
ait été un aime décret. Ce qui fait voir qu'on ne 
ôoii avoir aucun égard à ces Décrets, & que le 
Saint Siège fe feroit en effet contredit, s'il falloic 
lai attribuer ce que cet Impoflseur attribue i St. 
Calixte & à St. Grégoire. 

St. Ânfelme Evêque de Cantorberi, trompé 
par ces mêmes Decretales foutient,(]£ „ que l'on 
„ ne doit pas interdire pour toujours de toutes 
„ les fon&ions de leur Ordre des Prêtres tombez 
„ dans le crime depuis leur Ordination, & qui vo« 
„ lontalrement , & par une humilité flncère s'en 
„ aceufent eux-mêmes fecrètement à ceux à qui 
„ Us doivent s'en confeiTer ; pourvu qu'ils tâchent 
„ d'appaifer la colère de Dieu par le facrifice d'un 
„ efprit abatu» & d'un cœur contrit & humilié, & 

/, t» qu'ils 
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„ qu'ils faflènt tout leur poffibk pour s'avancer , 
„ dans la vertu.. . Il y en a à-la- vérité, ajoute* . 
„ t-il, qui ne veulent pas entrer dans ce fenti* . 
„ ment , qui permet de rétablir les Prêtres dans 
„ leur miniftère après leur chute , quelque raifon 
„ qu'on apporte pour prouver qu'on en doit ufer 
„ ainfi , i moins qu'on ne le prouve auifi par 
„ l'autorité, c'eft.à.dire par le témoignage dea 
„ Divines Ecritures, Mais que ceux-là lifent la 
„ Lettre de Saint Calixte Pape adreffée à tous 
„ les Evoques de France , & celle de St. Grégoi* 
5, re à Secondin Moine reclus. Je ne doute point 
„ qu'ils ne foient tellement fatisfaits des raifons 
,» folides fur lefquelles ces deux Papes , qui fe 
„ font prefque fuivis l'un l'autre , appuyent ce 
„ fentiment, qu'ils n'auront plus befoin de cher* 
„ cher ailleurs d'autres preuves. 

St. Anfelme,qui avoit un attachement particu- 
lier pour le St. Siège, ne pouvoit pas témoigner, 
moins de refpett pour ces Lettres, dans la perfua- 
fion où il étoit qu'elles étoient véritablement dea 
Sainte Pontifes dont elles portoient le nom. Mais 
s'il fe fut apperçu de la fuppofition, il auroit fans- 
doute parlé tout autrement. Car ces raifons qui * 
dans Terreur où il étoit, lui paroîflbiënt folides v 
& tirées de l'Ecriture Sainte , ne font en effet rien 
moins que <$Ia. Ou elles prouvent trop» ou elles 
ne prouvent rien du tout. Elles regardent égale- 
ment 9 & les crimes connus , & les aimes fe* 
crets, ainfi <jue le Père Morin l'a remarqué dans 
le livre que j'ai cité. Si donc on en doit conclu- 
re que les Prêtres tombez feulement dans des 
crimes fecrets doivent être rétablis dans leur mi- 
nifière après avoir accompli leur pénitence, on 
en doit auffi conclure qu'il faut avoir la même 
indulgence pour ceux mêmes qui font tombez dans 
des crimes connus , particulièrement quand on peut 
i - éviter 
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érker le feandale ea les envoyant dans d'autres 
Eglifes. Cependant St. Grégoire défend abfolu- 
ment qu'on les rétablûTe pour quelque raifon que 
ce foit, & St. Anfchrte le reconnaît au même en- 
droit. «Mais parce que, dit-il, le même Saint Gré- 
u goire défend expreffément dans quelques autres 
u de fes Lettres, qu'on rétaWifle tes Prêtres tombez 
u dans le crime; il faut, afin qu'il ne fe contre- 
u dife pas lui-même , entendre cette défenfe de 
„ ceux qui font tombez dans des crimes con* 
(( nus, & non de ceux dont les crimes font fe- 
M crets, qui après uta oigne pénitence doi- 
fi vent être rétablis. 

Cela parpit encore plus clairement par les col- 
ledions des Canons 'anciens & modernes , com- 
jae celles de Bturçhard, d'fves,de Gratien, d'An* 
toineAuguftin,&ç.Car ces Auteurs y raflèmblent 
d'un côté un grand nombre de paflàges clairs & 
tres-autentiques des Papes, des Conciles & des 
Pères» fuivant lefquels on doit priver pour tou- 
jours des fondions du Sacerdoce les Prêtres tom- 
bez dans le crime; & ils n'oppofent d'un autre 
côté à toutes ces autoritez, que ces Let 1res fuppo* 
ifées de Saint Calixte aux Evêques de France , de 
St. Grégoire à Seçondin, & de St. Mdore à Maf- 
fan, qui les obligent d'avoir recours à dlverfes 
dfftinftions, & principalement â celle des crimes 
connus , & des crimes fecrets. Voyez Burchard 
( i), Ives (?)» Gratien (3), & Antoine Auguf- 
tin (4). 

Il s'enfuit de ces exemples que ce n'elt pas 
fans fondement que le favant Pète Morin a re- 

mar* 
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L 2J. tiU SI. ' ' 

E 4 



72 I. Note sur la VI. Lettre. 

marqué (i), que pendant plus de mrUe ans on rCm 
point rétabli dans leurs dignitez les Prêtres qui étrient 
tombez dans des crimes contre la Cbafieté: fort que- 
leur defirdre fûtfecret, Jbit qu'il fût cornu. Seule- 
ment s'eft-il trompé, en voulant que cette Disci- 
pline fe foit maintenue un peu plus long-tems 
qu'elle n'a fait. Car nous avons vu qu'elle n'a. 
fubflûé que jufqu'au neuvième fiècle. 

j. V I. 

jQue 9 félon même h DiftipRne préfente deTEglîfe.ïa 
Doàrine de Bauny 8? de MafcareBbas efi tou- 
jours trèsJorrmpue. 

J'Ai fait voir jufqu'ici , & fi je ne me trompe 
par des preuves invincibles , que la véritable 
Difcipline de PEglife , établie par une infinité de 
Canons, & obfervée religieufement pendant plus 
de huit flècles, étoit de priver pour toujours des 
fondions du Sacerdoce les Prêtres qui avoient 
commis quelque crime , & fur -tout des crimes 
d'impureté , & de fe contenter , après qu'ils a- 
voient fait pénitence 9 de les admettre à la com- 
munion avec les Laïques. 

J'ai fait voir enfuite qu'on s'efl: relâché de cet- 
te fainte févérité » non par aucune loi que l'Egli- 
fe ait faite , mais plutôt par une coutume qui 
6*eft introduite contre fon efprit , & à laquelle les 
plus grands hommes de l'Eglife, trompez par de 
faufles Décrétâtes , ne fe font peut-être pas oppo- 
fez aufli fortement qu'ils l'auroient dû, dans la 
crainte qu'ils avoient de combattre les fentimens 
de deux grands Papes. 
Mais on a pu remarquer en paffant, que dans 

ce 
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ce relâchement même de la Difcipline on a ton» 
jours. en en horreur cette corruption que les Je- 
foites veulent introduire de nos jours , lorfqu'ilt 
envoient à l'Autel, & à des Myftères redoutables 
aux Anges mêmes» des Prêtres au fortir des cri* 
mes les plus infâmes , fans autre délai que celui 
de la Confeflion. Car tous les Auteurs que nous 
avons citez, qui ont cru qu'on pouvoit rétablir 
ces Prêtres dans toutes les fonctions de leur mi- 
niftère , ont néanmoins été perfuadez qu'on ne 
les devoit point rétablir, qu'après qiïih auraient fais 
pénitence 3 £f une pénitence proportionnée 4 leurs 
crimes. 

Hincmar n'accorde cette indulgence qu'd ceux 
qui pleurent fincêrement leurs péchez* St. Anfelme 
croît qu'uf ne doit pas interdire de leur Ordre ceux 
qui font tombez: mais il faut félon M qu'ils appaifent 
la colère de Dieu par leficrifice a* un efprtt abaîu, 8f 
<Pun coeur contrit Çf brifé de douleur ; qu'Us fafftut 
tout leur pojfible pour s'avancer dans la vertus que 
leur humilité t leur contrition , 8f le changement de leur 
vie prie en quelque forte & intercède pour eux. Et 
comme on ne peut reconnoître que par la fuite 
de leurs actions s'ils ontcesdifpofitions, ce même 
Saint croit qu'il efi nécejfaire de ksféparer de Tau. 
tel, finon pour toujours, au- moins pour un tems. 
Enfin les Canoniftes ne mettent pas même en 
queftion fi on peut rétablir les Prêtres avant leur 
pénitence* Tous fuppofent comme une vérité in-> 
conteftable que cela ne fe peut pas ,& ils deman- 
dent feulement fi on les doit rétablir même après 
leur pénitence. 

Mafcarenhas fait donc injure â l'Eglife, quand 
il allure que fon opinion eu confirmée par la cou* 
tume commune de tout Punivcrs. La Difcipline de 
l'Eglife n'eft pas fi déchue, & elle ne peut mê- 
jne jamais décheoir jufqu'à ce point, que de tels 
E £ excès 
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excès deviennent permis. Car quand nous accord 
deriops guis la loi pofitive feroit entièrement 
abrogée, la raifon & le droip naturel ne le peut 
être. fit ce Gentiment (commun de pièce & de ref- 
pe# que la foi infpiie â tous les Fidèles pour cet 
aagufte Sacrement, ae s'effacera jamais de leur 
cœur, & les portera toujours à condamner, à rp. 
garder avec horreiir, & £ détefter upe telle im- 
pudence. 

Mais, dira-t-on , la Confeffion que les Jéfuir 
les veulent que Ton fade auparavant n'efrace-t* 
elle pas tous les crimes ? Oui , û elle eft accom- 
pagnée d'une converfion fincère du cœur. Ot 
quiconque eft affe$ hardi pour ôfer avoir la pen- 
féè d'approcher de l'Autel dans ce malheureux 
(état, ne donne-t-il pas par cette impudence rué* 
me une marque certaine que Ton cqeur n'eft point 
changé? Si l'Eglife a cru devoir par une loi aufB 
ancienne que l'Evangile , obliger les Prêtres à une 
continence perpétuelle ; & û les Grecs mêmes qui 
ne fe font pas fournis à cette loi, ne laiflènt pas 
toutes les fois qu'ils s'approchent de l'Autel de 
l'obferver, au-moins pour un teins; comment fe 
pourroit-il faire qu'un pécheur que Dieu auroit 
véritablement /ouché , à qui il auroit découvert 
d'un côté fes abominations & la laideur de fes 
crimes, & à qui il auroit fait connoitre de l'autre la 
fainteté de nos Myllères, que les Ames innocen- 
tes , & les -Anges mêmes ne regardent qu'avec 
tremblement: comment, dis -je, fe pourroit-il 
faire que ce pécheur ne redoutât point de s'en 
approcher avec des mains impures , avec un efprit 
fouillé, & une imagination encore toute remplie 
des images de fes dér ègîemens ? 
> C eu donc une erreur très-pernicieufe de croû 
re « comme font pluOeurs, que des Prêtres tom- 
bes dans les, plus grands crimes, foient en état 
r . , ' .* de 



RELACHEMENT DE MàSCARBÎ1Hà3, J$ 
de recevoir Fabfolution quelques heure* après, * 
Plus la grâce du Sacerdoce qu'ils ont reçue, eft 
grande , plus leur dignité eft élevée 9 plus aufli 
leur chute eft profonde , & plus il eft difficile 
qu'ils s'en relèvent. Ce n'eft pas une chute coin* 
jnune , mais c'eft une chute horrible que celle 
d'un homme élevé à une dignité plus grande que 
celte des Anges, & qui tombe de-ià dans un état 
beaucoup plus miférable que celui des Turcs & 
des Infidèles. Le caraélère oui a été imprimé dans 
fan ame, fubfifte â*la?vérité toujours, mais il ne 
fubfifte que pour augmenter Ton aime & fon mal* 
heur. Il y en a très-peu de ceux qui tombent ainfî» 
que Dieu relève & qu'il rappelle a lui par une fin* 
cère pénitence. Et quand il le fait, fi nous confi* 
dérons Je cours ordinaire de la Grâce, il ne le fait 
pas tout d'un coup , & il n'opère pas incontinent 
dans l'homme cette difpofition qui eft néceflàire 
pour recevoir rabfolution avec fruit. 

J'avoue , dit un Auteur ( 1 ) qui ne plate pas 
aux Jéfuites, mais qui a été très-approuvé par les 
Evéques de France: „ J'avoue, dit-il, que la gra» 
„ ce de Dieu peut convertir en un moment le 
„ plus grand pécheur du monde, & le rendre ca« 
„ pable de la réconciliation fans tous ces retarde» 
„ mens. Je reconnois môme que cela eft arrivé 
„ quelquefois,.,. Mais il faut répondre i tous 
„ ces exemples avec Saint Bernard , Que ce ne 
„ font pas tant des exemples que des miracles, & des 
„ miracles dans Tordre même de la Grâce, qui de 
„ foi eft déjà tout miraculeux. Que ce font des* 
„ changemens de la droite du Très-haut ; des 
„ coups extraordinaires d'une miféricorde infinie, 
„ qui n'eft fujette à aucunes loix, & qui ne doi* 

„ vent 

(1) H. Arnauld data fon Uvrt de U Fripent* Communie* 
s» finie fk. m» • ' * 
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„ vent point auffi porter de préjudice aux règles 
„ communes & générales, qui ne peuvent être 
„ établies que félon l'ordre commun de la Gra- 
„ ce , comme les préceptes de Médecine ne peu- 
„ vent, être fondez que fur le cours ordinaire de 
„ la Nature. 

„ Or U eft certain , que la Grâce n'opère point 
„ ordinairement dans nos âmes avec des mouve- 
„ mens fi promts. C'eft un jour divin» comme 
„ remarque excellemment St. Grégoire, quiafîm 
„ aurore auflï-bien que le jour naturel , «qui ne 
„ diflîpe les ténèbres de nos cœurs , qu'à mefure 
„ qu'il s'avance , & que Tes rayons fe fortifient» 
* ,» L'homme nouveau, non plus que le vieil, ne 
„ fe forme, pas tout d'un coup; il commence par 
„ des conceptions imparfaites ; il ne s'engendre 
„ que peu à^peu, & il lui faut fouvent beaucoup 
„ de teins avant que de naître. De forte que les 
„ Confefleurs doivent extrêmement apréhender, 
„ que leur précipitation ne ferve à autre chofe 
„ qu'à procurer des avortemens , êfc que Dieu ne 
„ leur reproche un jour de s'être conduits de la 
„ même forte dans la naîflànce fpirituelle des 
„ âmes , que ferait une mère, qui fe voudrait 
„ décharger de fon fruit auffi- tôt qu'elle fe fen* 
„ droit grofle, pour lui donner plutôt l!ufage de 
„ la vie, & la jouïflance de la lumière, & le dé- 
» gager d'une prifon où elle s'ennuyeroit de le 
„ laifler enfermé. 

„ Car c'eft ainfi que quelques Prêtres s'imagi- 
„ nent être fort charitables envers les pécheurs , 
„ en fe hâtant de les délier par une abfolution 
„ précipitée , & de les enfanter par les Sacremens, 
„ ne voyant pas que par ce moyen ils étouffent; le 
„ plus fouvent, comme cette mère, un peu de 
,f vie qui commençoit à fe former: au lieu qu'en 
„ fuivant le cours de la Grâce, & tâchant de les: 

„ faire 
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; faire avancer peu i peu dans de plus parfaites 
„ difpoûtions de pénitence , par les moyens que 
», l'Evangile nous prefcrit t c'eft-à-dire par les 
„ prières, par les jeûnes, par les aumônes, & 
„ autres femblables exercices de piété, peut- être 
„ qu'avec le tems ils les eûffent amenez à une 
„ véritable & folide converfion. 

Cet illuftre Auteur n'avoit point inventé cette 
Do&rine, il l'avoit aprife des Pères, & principa- 
lement de St. Thomas, qui allure que Dieu n'o- 
père dans l'ame ces difpofîtions pour la grâce 
qu'avec le tems, & qui met au rang des miracles 
les coriverfions qui s'opèrent dans un moment. 
„ Dieu, dit-il (i), ne donne fa grâce qu'à ceut 
„ qu'il a préparez lui-même pour la recevoir. Or 
„ il arrive quelquefois qu'il les prépare en leur 
„ donnant feulement des mouvemens imparfaits 
„ vers le bien, & cette préparation précède pro- 
„ prement la grâce. Mais quelquefois il leur fait 
„ aimer le bien d'une manière parfaite, & alors 
„ ils reçoivent la grâce tout d'un coup , félon ce 
„ que dut St. Jean : Tous ceux qui m ouï la voix au 
„ tère 9 if qui m été enfà&uz far lui, viennent à 
„ moi. Et c'eft ce qui arriva a St. Paul, dans le 
„ tems même qu'il commettoit le péché. Dieu 
„ toucha parfaitement fon cœur , il entendit fa 
„ voix du Père, il fut enfeigné par lui, & il vint 
„ à ]esus-Cqrist,& ainfi il reçut tout d'un coup 
„ la grâce. 

En répondant à cette quellion qu'il propofe au 
même endroit , fi la juttification de l'impie eft 
miraculeufe ? „ Le cours ordinaire & commun de 
„ la juftification eft, dit -il (2), que l'ame étant 
„ mue Intérieurement de Dieu,fe tourne d'abord 

» vers 

f fx) 1. 2. f, ii». *rt. ». ai. a, ^ 
M A S* W. art, xot ^ * ^ tv . 
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te verr loi par une converfioâ imparfaite, & qiafc 
(l par.là elle arrive enftrite à une converûon par- 
■ t faite. Car la charité commencée * dit Saint Au- 
[ t guHîri* mérite d'être augmentée, & de patve* 
4| nir enfin à fa perfection. Mais il arrive quel* 
[ t quefois que Dieu meut l*ame fi fortement, qû'el- 
a le acquiert tout d'un coup une certaine pea* 
u feéfcion. de juftice * comme H arriva dans la 
t( converflon de Saint Paul, qui fut même accom* 
<( pagnée extérieurement d'un renversement mf- 
n raculeux. C*eft pourquoi i'EglHe regarde la 
u converGoà de ce Saint comme un miracle, 
u & l'honore par une fête particulier* 
Voilà fans- doute ce qui a obligé tes SS. Pères 

1 préparer les pénitens à la grâce de Pabfolution 
J>at de fl longs exercices de pénitence , imitant 
en cela la conduite des Médecins* „ Le Médecin* 
jt dit St. Ambroife ( r ) , attend le tems propre 
H pour donner des remèdes» il obferve les acei» 
u dens de la maladie» il laiffe mûrir les mauvais 
M fes humeurs, il prend garde que le mal ne fok 

trop aigu, de peur qu'il ne réfifte à la force du 
u remède, ft que ce qui le devoit guérir ne dé- 

vienne inutile. SU arrive mime de nouveaux 
u accidens, comme parlent les Médecins, & que 

la maladie augmente » un habile Médecin fe 
' prefie encore moins d'y apliquer le remède. II 
„ diffère jufqu'à ce que le mal ait pris fon cours. 
^ Et cependant il n'abandonne point le malade» 

2 il le confole par l'efjïérance qu'il lui donne de 
J guérir , ou l'amufe par des lénitifc , pour me 
a fervir de leurs termes, & par de* remèdes doux 

ft innocens qu'il lui fait prendre ; en un mot il 
u tâche d'éviter d'un côté, que l'impatience & le 
^ defefpoir du malade ne rendent (à maladie plus 



Kélachèment de Mascare6has. f$ 
^dangereufe* & dé l'autre que la précipitation 
d do Médecin n'empêche que le remède n'ait fon 
fc effet j comme il arrive quand un Médecin igno- 
u rant ft fans expérience l'aplique dans le teins 
„ que les humeurs font encore toutes crues, & 
u comme indigeftes; . , 

Il eft donc certain que faon feulement il faut 
éloigner de II Communion & de l'Autel ces Prê- 
tres criminels, & encore tout embrafez du feu de 
leurs paffionsj mais qu'il ne faut pas même leuf 
accorder la grâce de labfolution t non qu'il foit 
néceflkire de la différer à ceux qui font convertis* 
mais parce qu'on ne les doit pas regarder comme 
convertis. Que s'il s'en trouve quelques-uns , dont 
Dieu par un miracle tout fingulier ait en effet 
changé le cotfur en un inftant , â qui il ait donné 
une véritable douleur de leurs dérèglemens , Al 
infpiré une réfolution ferme & fincère de changer 
de vie, il ne fera point néceffaire de défendre à 
ceux-là l'entrée des Autels. L'efprit de pénitence 
dont ils feront animez les en retirera aflez, fans 
que perfonne les y exhorte. Us connoîtront corn» 
bien il eft indigne & injufte que celui qui vient 
de fouiller fon ame ft fon corps par l'impureté' g 
ôfe toucher avec des mains impures lé Saint des 
Saints i que celui qui a befoin des prières de PB. 
glife pour obtenir le pardon de fes crimes, offre 
le focrifice pour toute l'Eglife i que celui pont 
qui tous les Fidèles, comme dit Saint Paeien, doi- 
vent s'efforcer d'obtenir mi/éricorde , ôfe prétendre! 
d'apaifer la colère de Dieu : que celui qui eft de- 
venu infiniment plus miférable que les Infidèles, 
en violant la Sainteté dufiatême & du Sacerdoce, 
demeure dans le Sacerdoce , c'eft-i-dire dans l'étac 
des plus parfaits. 

Voilà quels font les fentimens d'un Prêtre criml- 
*el, & touché d'un véritable repentir. Toute au- 
tre 
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Mon Père 9 lui dis-je , j'èntens maintenant 
aflez bien vocre principe de la dire&ion 
d'intention ; mais j'en yeux biep entendre 
aufll les conféquçBces, & tous les cas oh 
èette méthode donne le pouvoir de tuer. 
Reprenons ceux que vous m'avez dits, de 
peur de méprife; car l'équivoque feroit ici 
dangerçufe. Il ne faut tuer que bien à pro- 
pos , & fur bonne opinion probable. Vous 
m'avez donc affuré qu'en dirigeant bien fori 
intention, on peut, félon vos Pères, pout 
çonferver fon honneur, & même fon bien, 
accepter un duel , l'offrir quelquefois , tuer 
en cachette un faux àccufateur, & fes té- 
moins avec lui, & encore le Juge corrom- 
pu qui les favorife ; & vous m'avez dit auflî 
que celui qui a reçu un foufflèt, peut fans 
fe venger le réparer à coups d'épée. Mais, 
mon Père , vous ne m'avez pas dit avec 
quelle mefure. On ne s'y peut guères trom- 

{>er, dit le Père; car on peu; aller jufqu'à 
e tuer. Ceft ce que prouve fort bien notre 
Javant Henriquez, I. 14. c. 10. n. 3. & d'au- 
tres de nos rères rapportez par Efcobar, 
tr. 1. ex. 7. n. 48- en ces mots. On peut tuer 
celui qui a donné un fbufflet\ quoiqu'il s'en- 
fuyt* pourvu qu'on évite de le faire par baiw 
ou far vengeance , & que par là, on ne donne 
pas lieu à aes meurtres exceffifs , éf nuifibles 
à l'Etat. Et la raifon eq ejt 9 qu'on peut ainfi 
courir après fon honneur , comme après du bien 
4érobé. Car encore que votre bonneuç ne foit 
pat entre les mains de votre ennemi, comme 
feroient des bardes gui\ vous auro.it volées } on 
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petit* néanmoins U recouvrer eri la même ma* 
nière , en donnant des marques de grandeur 
& S autorité* & ^acquérant par - la Veftime 
des hommes. Et en effet n'eli-tl pas véritable 
tiuevelui quia reçu 'un foujftet\eJl réputé fans 
honneur ,* jufques 4 ce qu'il ait tué Jbn enne- 
mi? Cela me parut fi horrible, que j'eus 
peine à me retenir ; mais pour lavoir le 
refte ,je le laiffâi continuer ainfi.Et même, 
dit-il, on peut, pour prévenir un foufflet, 
tuer celui qui le veut donner, s'il n'y a 
que ce moyen de l'éviter. Cela eft commua 
dans nos Pères. Par exemple Azor Inft. 
Mor. part. 3. p. iày. (C'eft encore l'un des 
24 Vieillards.) Eft -il permis à un homme 
iïhonneur de tuef celui qui lui veut donner 
unjbufflet, ou un coup de bâton? Les uns di- 
fent que non ; & leur raifon eft que la vie du 
prochain eft plus précieufe que notre honneur : 
loutre qu'il y 'a de' la cruauté à tuer un homme, 
pour éviter feulement unfoufflet. Mais les au- 
tres difent que celatyl 'permis ;{f certainement 
je le trouvé probable , quand on ne peut l'évi- 
ter autrement. Car fans cela l'honneur des in* 
nocens feroit faris*ce£e' eûcpofé a la malice des 
injblens. Notre grand Filiutiùs de- même 
tom. 2. tr. 29. c. %. n. 50. & le P. Hèreaij 
dans les Ecrits kle l'Homicide, Hurtado de 
Metadoza in 2. 2. difp. iyo. fe£b* 16. §. 137. 
■& BécanSoT». i. j.qr6^de Homitid. Et nos 
'Pères flahaut & ; te Court, dans, leurs E. 
crlts que l'UniVeffitÔ* daiis fa- 3 Requête a 
f apportez tout ëû k>n& pour lé$[ décrier i 
mais elle n'y a- pa& réùffi > & fcfàobar au 
G 4 même 
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même lieu n. 48 9 difeot cous les mômes 
chofes. Enfin cela eft fi généralement fou- 
tenu, que Leffius le décide comme une cho- 
fe qui n'eft conteftée d'aucun Cafuifte , L 
2. c* 9. n. 76. Car il en apporte un grand 
nombre qui font de cette opinion , & au- 
cun qui (bit contraire; & môme il allègue 
n. 77. Pierre Navarre, qui parlant généra- 
lement des affronts, donc il n'y en a point 
de plus fenfible qu'un foufflet , déclare que 
félon le confentemenc de tous les Cafuif- 
tes , Exfententia omnium licet contumeliofum 
cccidère>fi aliter ea injuria arceri nequit. En 
voulez- vous davantage? 

Je l'en remerciai , car je n'en avois que 
trop entendu. Mais pour voir jufqu'oli iroit 
une fi daipnable do&rine, je lui dis: Mais, 
mon Père, ne fera t-i! point permis de tuer 

Îiour un peu moins? Ne fauroiton diriger 
on intention, en forte qu'on puifle tuer 
pour un démenti ? Oui, dit le Père , & fé- 
lon notre Père Baldelle /. 3. di/p. 24. n. 24. 
rapporté par Efcobar au môme lieu n. 49. 
Il eft permis de tuer celui qui vous dit , Vous 
pvez menti, fi on ne peut le réprimer autre* 
menu Et on peut tuer de la même forte 

Eour des médifances , félon nos Pères. Car 
.effius, que le Père Héreau êntr'autres fuit 
mot à piot, dit au lieu déjà cité. Si vous 
fâchez de ruiner ma réputation par des calom? 
mes devant les perfonnes d'honneur , & quejç 
ne puiffe l* éviter autrement qu\en vous tuant , 
te puis- je faire? Oui, félon des Auteurs mor 
fernes , $ mçme encore que Iç crime, que vous 

publiez 



f 



Pour un affronta 105 

publiez f oit véritable, fi toutefois il eftfecret , 

en forte que vous nepuiffiez le découvrir félon 

les voies de la Juftice. Et en voici la preuve. 

Si vous me voulez ravir l' honneur en me don* 

nant unfoufflet, je puis l* empêcher par la for • 

ce des armes : Donc la même défenfe eft per- 

mife, quand vous me voulez faire la même, in* 

jure avec la langue. De plus on peut empê* 

cher les affronts : Donc on peut empêcher les 

médifances. Enfin Vbonneur eft plus cher que 

la vie. Or on peut tuer pour défendre fa vie. 

Donc on peut tuer pour défendre fon honneur. 

Voilà des argumens en forme- Ce n'eft 

pas-là difcourir, c'eft prouver. Et enfin ce 

grand Leflius montre au même endroit n. 

78. qu'on peut tuer môme pour un (impie 

gefte , ou un ligne de mépris. On peut % 

dit* il , attaquer èf ôter Vbonneur en plufieurs 

manières , dans lef quelles la défenfe paroit bien 

jufte; comme fi on veut donner un coup de 

bâton , ou un foufflet ; ou fi on veut nous fat» 

re affront par des paroles ou par des fignesf 

Sive per figna. 

O mon Père, lui dis-je, voilà tout ce 
qu'on peut fouhaicer pour mettre l'hon- 
neur à couvert : mais la vie eft bien ex- 
pofée, fi pour de (impies médifances, ou 
des geftes defobligeanS , on peut tuer le 
monde en confcience. Cela eft vrai, me 
dit -il; mais comme nos Pères font fort 
circonfpe&s , ils ont trouvé à propos de 
défendre de mettre cette doânne en ufa- 
ge en ces petites occafions. Car ils difent 
au -moins, Qu'à peine doit -on la pratiquer 1 
G 5 PraQicè 
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Pra&icè viXJMbmpoteJlsBtte n'a, pas 'été 
fans raifon f lar voici. Je le foi tien ^ lui di&- 
je; e'eft\parc$ que la loi de^Dieu défend 
4e tuer, m oe le prennent pa? paHà, me 
4it le Père: il» le trouveût peïrniVcn con- 
science > ■&» eu né regardant que la vérité 
*û elle-même} Et pourquoi lé défendent- 
ils donc? Ecoutez- le, dit- il.- C'-eft parce 
qu'on dépeuplèrent un Etat en moins de 
rien, fi on en tuoic tous les tnëdifans. A- 
prenez-le de notre- Réginaldus y 1. ai. n. 
63. p. 260, ' Encore que cette opinion qu'on 
peut iuprpeur une méaifance, ne f oit pas fans 
probabilité dans la théorie , il faut fuivre te 
contraire dans la pratique. Car tl faut toujours 
éviter le dommage de l'Etat dans la -manière de 
Je défendre. Or il eji vijtble qu'en tuant le 
monde de cette forte, ilfeferoit un trop grand 
iiùmbrçde meurtres* Leflius en parle de-mê- 
«me ad lieu déjà cité. M faut prendre garde 
que Vufage àe cèttf maxime ne-jjrit' nuifible 
H l'Etat. Car alors ilne faut pas k -permettre: 
Tune enim non eft permittendus. 

Quoi /mon Père, cen'eft-dônc ici qif une 
4éfenfe de Politique, & non pas de -Reli- 
gion? Peu de gens s'y arrêteront , & fur. 
tout» dans la colère. Car il pourroit être 
«ffez probable qu'on ne fait point de tort 
'ài'Etoat de. le purger d'un méchant hom- 
•flie. -Auffi , dit-il ,-notre Père Filiutius joint 
^cette-raifon^làiune autre bien confidéra- 
fcle, tr, «29^. <U 3. d. 5 1. Ceft qu'on ferofcpurd 
f» jujliee ,'en tuant le monde pour ce fujeu 
•Jfe *o<*s le difois -biei*, moù Père > que vous 
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se feriez jamais rien oui vaille, tant que 
vous n'auriez point les Juges de votre côté. 



Les luges, die le Père, qui ne pénètrent 
pas dans les confeienceç, ne jugent que par 
le dehors de l'aftion, au lieu que nous re- 



gardons principalement à l'intention. Et 
de-là vient que nos maximes font quelque- 
fois un peu différentes des leurs. Quoi 
qu'il en voit, mon Père, il fe conclutforc 
bien des vôtres , qu'en évitant les doroma- 

f;es de l'Etat, on peut tuer les médifans en 
ureté de confeience, pourvu que ce foit 
en fureté de fa perfonne. 

Mais , mon Père , après avoir fi bien pour* 
vu à l'honneur, n'avez vous rien fait pour 
le bien ? Je fai qu'il eft de moindre confi- 
dération , mais il n'importe. 11 me femble 
qu'on peut bien diriger fon intention à tues . 
pour le conferver. Qui , dit le Père ; & je 
vous en ai touché quelque chpfe, qui vous a 
pu donner cette ouverture. Tous nos Ca« 
fuiftes s'y accordent, & même on le per* 
met, encore que Von ne craigne plus aucun* 
violence de ceux qui nous ôtent notre bien> 
comme quand ils s'enfuient. Âzor de notre 
Société le prouve p. 3. 1. %. c. 1. q. 2a 

Mais, mon Père, combien faut-il que la 
chofe vaille pour nous porter à cette extré- 
mité? llfwt* félon Réginaldus 1. 21. c. 5. 
n. 66. & Tannérus in 22. difp. 4. q. 8. d. 4, 
n. 69. que la ebofe foit de grand prix au juge', 
ment d'un homme prudent. Et Laiman & 
Filiutius en parlent de-môme. Ge n'eft rien 
dire , mpn P£re :. oii ira- 1- on chercher .un 

feommq 
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homme prudent, dont la rencontre eft ff 
rare, pour faire cette eftimation? Que ne 
déterminent* ils exactement la fomrae ? 
Comment, dit le Père, étoit-il fi facile à 
votre avis de comparer la vie d'un Hom- 
me & d'un Chrétien à de l'argent? C'eft 
ici oh je veux vous faire fentir la nécefîîté 
de nos Cafuiftes. Cherchez- moi dans tous 
les anciens Pères pour combien d'argent 
il eft permis de tuer un homme. Que vous 
diront ils , Non occides: Vous ne tuerez point? 
Et qui a donc Afé déterminer cette Tomme, 
répondis-je? C'eft, me dit-il, notre grand 
& incomparable Molina, la gloire de no- 
tre Société» qui, par fa prudence inimita- 
ble, Ta eftimée à fix ou fept ducats, pour 
le/quels il affure qu'il eft permis de tuer, en- 
core que celui qui les emporte s'enfuye. C'eft 
en fon t. 4. tr. 3. difp. 10*. d 6. Et il dit de 
plus au môme endroit: Qu'il n'ôferoit ton* 
damner d'aucun péché un homme qui tue celui 
qui lui veut ôter une cbofe de la valeur d'un 
écu 9 ou moins: Unius aurei, vel minoris ad* 
hue valons. Ce qui a porté Efcobar à éta- 
blir cette règle générale n. 44. que règuliè* 
rement on peut tuer un homme pour la valeur 
Hun écu , félon Molina 

O mon Père ! d'où Molina at-il pu être 
éclairé pour déterminer une chofe de cette 
importance , fans aucun fecours de l'Ecritu- 
re, des Conciles, ni des Pères? Je vois bien 
qu'il a eu des lumières bien particulières % 
cl bien éloignées de St. Auguftin fur rHq T 
micide , auffi-bien que fur la Grâce. Me 

voici 
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vo/ci bien favant fur ce chapitre ; & je 
çônnois parfaitement qu'il n'y a plus que 
les Gens d'Eglife qui s'abftiendront de tuer 
ceux qui leur feront tort en leur honneur, 
ou en leur bien. Que voulez- vous dire, 
répliqua le Père ? Cela feroit-il raifonnable 
à votre avis, que ceux qu'on doit le plus 
refpe&er dans le Monde , fûtient feuls ex- 
pofez à l'infolence des Médians? Nos Pè- 
res ont prévenu ce defordre. Car Tanné- 
rus to. 2. d. 4. q. 8. d. 4. n. 76. dit, Qu'il 
eji permis aux Eccléjiajliques , 6? aux Reli- 
gieux mimes > de tuer pour défendre non feule* 
ment leur vie, mais auffi leur bien, ou celui 
de leur Communauté. Molina qu'Efcobar 
rapporte «. 43. Bécan in 2. 2. t. 2. q. 7. 
deHom. concl. 2. n. 5 , Réginaldus /. 21. c. f 
». 68, Laiman /. 3. tr. 3. p*^y c. 3. n. 4, 
Leffius /. a.cp.d. 11. n. 72, & les autres 
le fervent tous des mêmes paroles. 

Et même félon notre célèbre P. Lamy , 
il eft permis aux Prêtres & aux Religieux 
de prévenir ceux qui les veulent noircir par 
des médifances , en les tuant pour les en 
empêcher. Mais c'eft toujours en dirigeant 
fcien ^intention. Voici fes termes t. 5. difp. 
36. n. ii 8. Il eft permis d un Eccléfiajlique, 
ou à un Religieux, de tuer un calomniateur, 
qui menace de publier des crimes fcandaleux 
aefa Communauté s ou de lui-même , quand il 
n r y a que tcefeut moyen de l'en empêcher, corn* 
me s'il eft prêt à répandre fes médifances, fi 
on ne le tue promtement. Car en ce cas, comme 
il/eroit permis à ce Religieux de tuer celui qui 

lui 
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lui voudrait éterla Die; il lui efl permis 1 aujl 
de tuer celui qui lui veut ôterFbonneur , ou 
celui de fa Communauté , de la même forte 
fu'aux Gens du Monde. Je ne favois pas ce- 
la, lui dis je, & j'avois cru Amplement le 
contraire (ans y faire de réflexion*, fur ce 
que j'avois cfuï dire , que PEgKfë abhorre 
tellement le fang, qu'elle ne permet pas 
feulement aux Juges Eccléfiaftiqtfes d'aflïP» 
ter aux jugetnens criminels; Ne vous arrê- 
tez pas à cela, dit- il, notre Père Lamy 
prouve fort bien cette doftrfne,' quoique 
far un trait d'humiîfcê btenféanf à ce grand 
homme > il là foumetté aux leftétirs pra- 
dens. Et Caramuel 9 notre illùftre tféfenfeiif 
qui la rapporte- dans ft Théologîe ; Fonda- 
mentale p. 5*43. la croit fi certaine, qrfilfou- 
tient que le contraire* if eft pas probable: & il 
en tire des conélufions admirables j comme 
celle-ci qu'il appelle la conclufion des: ton» 
civfiohs , Conclufionum conclufiôrga'fc» 
Prêtre non feulement peut en de certaines r en* 
contres tuer un calomniateur , mais encorèquHt 
y en a eu il le doit faire: Etiara aliquando 
débet occidere. 11 examine plufidurs quef- 
rions nouvelles ftir Ce principe; par exem- : 
pie celle-ci v Savoirs si les Jesu^s i*B0- 

VENT TUER L'ES JANSENISTES Y Voilài'toori 

Père, m'écriai -je, un point de TKêoï6^re■ 
bien furprenant! .& je tiens le$ îarrfêfamesf 
déjà morts par ladoârfne duP.'Latoy. Vous* 
voilà atrappé', dit le Père: ! Càfam\ïfeI"coiï- 
clut le contrait è des mêmes turiùdpes. "Et 
comment xrela , ij mon Père ? Farééi me dit-' 



Pour le bien temporel, iti 

51, qu'ils ne nuifent pas à notre réputation. 
Voici fes mots n. 1146. & 1147. p. 547. & 
J48. Les Jàn/inifies appellent les Jéfuites Pé* 
lagiens: powrrart-on les tuer pour cela? Non? 
(Fautant que les Janfiniftes n'obfcurcijjent non 
plus Vidât de la Société, qu'un bibou celui du 
foleili au contraire Us Font relevée, quoique 
contre leur intention: Occidere non pofluotj 
quia nocere non potuerunt. 

Hé quoi , mon Père , la vie des Janfé- 
niftes dépend donc feulement de favoir 
s'ils ftuiferit à votre réputation V Je les 
tiens peu en fureté , fi cela eft. Car s'il 
devient tant foit peu probable qu'ils vou* 
fefferit tort, les voilà cuables fans difficul- 
té. Vous en ferez un argument en for* 
me; & if n'en faut pas davantage avec 
une àireûion d'intention , pour expédier 
un homme en fureté de confcîeuce. O 
qu'heureux font les gens qui ne veulent 
pas fouflrir les injures , d'être inftruits en 
cette doârine! Mars que malheureux font 
ceux quilles ofFenfent l En vérité, mon 
Père ,, il vaudroit autant avoir à faire à 
des gens -qui n'ont point de Religion ,< 
qu'à ceux qui en font inftruits jufqu'à cet- 
te diréÛion. Car enfin l'intention de ce* 
lui qui blefle, ne foulage point celui qui 
eft bleffé. Il ne s'apperçoit point de cette 
dire&ion fecrette, & il ne lent que celle 
du coup qu'on lui porte. Et je ne fai 
même fi on n'auroit pas moins de dépit 
de fe voir tuer brutalement par des gens 
emportez, que de fe fentir poignarder con- 

fcien* 
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fciencieufement par des gens dévots. 
. .Tout de bon, mon Père, je fuis un peu 
fur pris de tout ceci ; & ces queft/ons du P. 
Lamy & de Caramuel ne me plaîfenc 

Î>oint. Pourquoi* dit le Père ;< êtes- vous 
anfénifte? J'en ai une autre raifon , lui dis- 
je. Ceft que j'écris de tems en tems à un 
fie nies amis de la campagne, ce que j'ap- 
prens des maximes de vos Pères. Et quoi- 
que je ne fafle que rapporter Amplement 
& citer fidèlement leurs paroles , je ne fai 
néanmoins s'il ne fe pourroit pas rencon- 
trer quelque efprjt bizarre, qui s'imaginant 
que cela vous fait tort, ne tirât de vos 

Îmncipes quelque méchante conclufion. Al- 
ez, me dit le Père, il ne vous en arrivera 
point de mal, j'en fuis garant. Sachez que 
ce que nos Pères ont imprimé eux-mêmes, 
& avec l'aprohiation de nos Supérieurs, 
n'eft ni mauvais , ni dangereux à publier. 

Je vous écris donc fur la parole de ce 
ton Père ; mais le papier me manque tou* 
jours , & non pas les paflages. Car il y en 
a tant d'autres, & de li forts, qu'il faudrok 
des volumes pour tout dire* Je fuis &c< 
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NOTE UNIQUE 
SUR LA 

SEPTIEME LETTRE, 

De la méthode de diriger ïintention félon 
les Jéjuites. 

COmaie Montalte à répondu avec beaucoup 
d'exa&itude dans fa treizième & quatorzième 
Lettre, aux reproches que les Jéfuites lui font 
fur ce qu'il rapporte dans celle-ci de leur dotai* 
ne touchant l'Homicide; il vaut mieux, s'il relie 
encore quelques datantes à réfuter, en remettre 
l'examen aux Notes que je ferai fur ces Lettres. 
Je n'ai donc à réfuter ici que la Diflertatiôn que 
leur Apologifte fait fort inutilement 9 félon fa 
coutume , fur la direftîon d'intention dans fâ 
vingt- quatrième Impofture; Et cela eft très-facile^ 
Car il n'efl pas tant néceflâire de reprendre ce 
qu'il dit fur ce fûjet, que de lui faire voir que 
pela eft entièrement inutile pour la jufiification de 
fes Confrères» 

Il fe fatigue â prouver que l'intention eft ex* 
trêmement à confidérer dans les a&ions. Qui en 
doute? 11 veut que la bonne intention foit capa : 
ble de juflifier en quelques rencontres des aâioné 
qui fans cela feroient mauvaifes. Et qui n'entom- 
• be pas d'actord ? Mais il fe trompe fort « s'il s'i- 
marine que ce foit-là ce que Montalte appelle ht 
méthode de diriger Vintaition, & dont H fe raille fî 
agréablement au commencement de cette Lettre. 
G'eft pourquoi, pour lui épargner la peine de bat- 
tre la campagne en vain, & de chercher des re- 

' Tome IL H ' * " modes 
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mèdes à des maux imaginaires, en négligeant 
ceux qui font réels, je vai expliquer en peu de 
mots ce que c'eft que la direction d'intention, fé- 
lon les principes de la Religioa, & ce que c'eff 
que la direction d'intention , félon les Jéfuites: en 
quelles occafions la direction Chrétienne juftirîe 
une a&ion,& en quel cas les Jéfuites prétendent 
fauflement que la leur excufe de péché. 

L'intention en général n'eft autre chofe que la 
fin que chacun fe propofe dans chaque action. Et 
- par conféquent une mauvaife intention eft une 
ftiauvaife fin, comme une bonne intention eft une 
bonne fin. Or quelle eft la bonne fin parmi les 
Chrétiens, finon Dieu môme, dont Saint Auguf- 
tin dit fi fou vent: „ On fait bien une bonne ac* 
(t tion, quand on la fait pour Dieu, c'eft-à-dire 
u quand 6n aime Dieu pour l'amour de lui-même, 
rt ce qu'on ne peut faire fi lui-même ne noua 
* donne cet amour ? 

Cette intentiofa eft fi néceflkïre , dit encore St. 
Auguftin (i), que quand même an fait une ebofi qui 
ne paroft point mauvaife , an pècbe certainement >fimt 
ne la fait pour la fin pour laquelle an la dm faire. Et 
c'eft par cette raifon qu'il rejette comme faufïès 
les vertus des Philofophes: „ Il femble, dit-il, 
u û on ne regarde que le devoir, que c'eft être 
„ jufte que de ne point prendre le bien d'autrui. 
<r Mais fi on examine pourquoi on ne le prend pas, 
ti & qu'il fe trouve que c'eft par h crainte de dé- 
u penfer davantage en procès, pourra-t-on dire* 
a qu'une aétton dont l'avarice eft le metif , toït 
u véritablement une aâïon de jûftice? Non Ans* 
4i doute. C v elt pourquoi les vertus qui ont pois 
« fin des plàifirs fênfuels, des commoditez, ou 
t( des interdite temporels, ne peuvent être de vé- 

* fit*; 
(*) £* 3i w» M cap* * 
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fi litâbles vertus, non plus que celles qui n'ont 
u point d'autre fin qu'elles-mêmes. 

Quand eft-ce donc qu'elles font de vraies ver* 
tus? „ Les vraies vertus , ajoute-t.il , n'ont point 
(( d'autre fin dans les hommes, que Dieu qui les 
l( donne aux hommes: elles n'ont point d'autre 
u fin dans les Anges -, que Dieu qui les donne 
l( aux Anges. 

U n'y a donc rien de plus faintque cette inten- 
tion qui eft réglée par la foi. Et non feulement 
elle eft fainte, mais fans elle il n'y a rien defainu 
Il ne fuffit pas néanmoins pour faire une bonne 
aétfon, de fe prppofer une bonne fin: il faut «en- 
core que l'a&ion ioit bonne en elle-même, ou par 
rapport i fon objet. Car comme une mauvaife fia 
corrompt une bonne aétion , une mauvaife aétion 
corrompt de même une bonne fin; & elle eft de 
plus une marque affurée que cette fin qui parole 
bonne, ne l'eft pas en effet, & qu'elle ne vient 
point du Saint Éfprit. Car Dieu ne peut infpirer i 
perfonne le défir de faire le niai. Le prétexte d'une 
bonne intention ne peut donc jamais exeufer une 
a&ion qui eft mauvaife; comme la bonté de l'ac- 
tion ne peut jufHfier une mauvaife intention. II 
faut pour une bonne aâion , que ces deux ebofetf 
fe rencontrent. Elle ne peut être bonne , quand 
Tune des deux manque. 

u li eft vrai , dit excellemment Saint Âuguftfri J 
« Ci) que la qualité de Taftion eft ttès- différente 
it félon le motif, là fin, & l'intention que l'on a 
it en la faifant. MWs 'quand il y a certainement 
„ du. péché dans une chofe, il n'y a ni bon mo- 
u tif , ni bonne fin , ni sonné intention quf 
M donne droit de la faire. 

Et Saint Grégoire dans tes Morales. (2) „ Il eft 

; f écrit 

(tj Cintra Mcndac, cap. a (2) Jfor. /. ù c. iêi 
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4i écrit (i), dit-U, Jî vous offrez 9 & que vous tut 
€i difccrnkz pas bien votre offrande, vous péchez* Or 
^ on offre bien , lorfqu'on agit avec une bonne in- 
„ tention ; mais on ne difeerne pas bien fon of- 
\ t frande , lorsqu'on ne confidère pas avec aflêz 
', de difeernement ce que Ton fait par un motif 
\ % de piété. Car bien difeerner ce que l'on offre, 
C( n'eft autre chofe que d'examiner tous fes bons 
Y( defleins avec une fpigneufe diferétion. Celui 
k qui néglige de le faire , quoiqu'il agiflfe avec 
4t une intention droite, ne laifie pas quelquefois 
tt de pécher; & ce qui paroît une aftion de ver- 
u tu, devient un mal & un fujet de condamna* 
ii tion. 

II eft vrai cependant qu'il y a des a&ioiïs qu'une 
bonne intention rend juftes, & qui fans cela fe- 
raient condamnables. Mais il faut prendre garde 
comment cela arrive, & éviter l'erreur oit les Je» 
fuites font tombez. 

Nous avons déjà remarqué après Saint Thomas; 
que fi Ton confidère les allions en elles-mêmes, 
ou par rapport i leur objet, il y a de deux for- 
tes d'a&ions mauvaises. Les unes font mauvaifes 
par elles-mêmes, ou par leur nature, comme par- 
lent les Théologiens, & elles ne peuvent jamais 
être rectifiées par aucune qrconftance. Telles 
font la calomnie, l'homicide, &c. Les autres ont 
à- h- vérité quelque chofe de mauvais, & qui par 
lui-même eft contre l'ordre: mais ce qu'il y a de 
déréglé peut être re&ifié par certaines circonftan* 
ces, qui rendent même ces fortes d'aétions loua- 
blés, lorfqu'elles s'y rencontrent. Telle eft, pour 
me fervir de l'exemple de Saint Thomas, la plu- 
ralité des Bénéfices dans un homme qui/ne les ré- 
tient que pour quelque grande utilité de l'£glifé. 

On 

0) G<«, frW«" t MX, 
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On peut très-juftement mettre au nombre de 
ces a Étions, qui ont befoin de beaucoup de cir- 
conftances pour être rectifiées, la non-réfidence 
des Evêques. On ne peut douter que ce ne foit 
un mal très-confidérable, à-moins qu'une nécefO* 
té ipdifpenfable, ou une grande utilité de l'figli- I 

fe, n'obligent les Evoques i s'abfenter de leurs | 

Diocèfes. „ C'eft pourquoi Saint Auguftin (i) difoit 
„ à Ton peuple : Vous favez , mes três-chers frères , 
„ que je ne me fuis jamais donné la liberté de 
„ m'abfenter pour me fouftraire au travail ; & que 
,, quand cela eft arrivé , c'a été par cWT&ecessi- 
„ tez inévitables , qui ont même obligé fou- 
„ vent mes Saints Frères & Collègues à s'embar* 
„ quer, & à paflèr la mer. 

On peut encore mettre au même rang les ha- 
billemens fcmptueux des femmes, pourvu qu'ils 
n'ayent rien de contraire i la pudeur, & à la ma- 
deftie. Car quoique ces habillemens fbient en 
eux- mêmes un dérèglement , étant oppofez à la 
iimplicité & à l'humilité chrétienne, & que FA- 
pètre les ait défendus par cette raifon, ils devien- 
nent néanmoins réglez & permis , quand il fe 
rencontre de certaines circonstances, comme fi 
un mari exige de faJfemme qu'elle s'habille ainfi. 
Sur quoi Saint Augfluin écrit à Ecdicie, qui avott 
beaucoup d'averfion pour ces fortes d'habillemens: 
„ Que fi le commandement de fon mari la rédui- 
„ foit à la dure néceflité d'en porter , rien ne l'em- 
„ pêchoit 4e conferver un cœur humble fous des 
„ habits fuperbes & magnifiques. 

. Mais il faut remarquer ici avec foin» que tou- 
tes ces chofes qui tendent au mal , ne devien- 
nent point permifes par 1? feule dire&iori d'in- 
tention, mais par ces circonflances qui les res- 

font 
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dent bonnes» en y corrigeant ce qu ! il y a de dé- 
réglé. Ceft pourquoi Saint Thomas» dans l'endroit 
que pous avons cité, veut, afin qu'on puifle lia- 
tement retenir plufieurs Bénéfices, que ces deux 
chofes fe rencontrent enfemble , une intention 
droite, &des circonftances qui rectifient ce que 
Ja pluralité a par elle-même de contraire à Tor- 
dre. Avec ces circonftances, dit-il, £f une intention 
droite , la pluralité ne fera plus m péché. 

De même, pour ne point fortir des exemples 
que j'ai citez, ce feroit inutilement qu'un Eve- 
que qui quite Tes ouailles (ans aucune néceflîté, 
pffriroit Tes voyages à Dieu, & auroit foin de fe 
prqpofer pour fin Ton repos , ou quelque avanta- 
ge temporel , ce qui n'a rien de mauvais en foi- 
môme. Inutilement Ecdicie auroit-elle réfolu de 
conferver un cœur humble fous des habits faper- 
be$, fi fpn mari ne l'eût contrainte à les porter. 

Il eft donc évident par ces exemples, que la 
bonne intention n'excufe proprement, que lorf- I 
gue deux préceptes» auxquels on ne peut obéir I 
en même tems, concourent néanmoins enfemble: 
car alors on eft contraint de préférer le plus ef- i 
iefitiek II eft ordonné aux Evêques de paître leurs 
ouailles; mais il leur eft auffi ordonné d'affifter ! 
aux aflemblées des Evêquefpour rétablir laDif- 
çipline. Que faire dans ces rencontres ?. Il faut 
que la plus grande néceflîté l'emporte fur celle,. 
qui eft moindre; & dans ce cas la bonne inten- 
tion de celui qui obéît à un précepte, Texcufe 
de' ce qu'il n'obéît pas à l'autre. L'Apôtre défend 
les parure* d'or aux femmes ; mais il leur' com- 
mande auflï d'être foumifes à leurs maris» com- 
me à leur chef. Si donc un mari veut que fa fera- 
xne porte de -ces parures , & qu'elle ne puiffe ob- 
tenir de lui, ni par fes complaifances , ni par fes 
prières, de n'en point porter, alors cette femme 
1 w ' " > ' • ' chré- 
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.chrétienne en pourra porter , & conferver fous 
des habits fomptueux les fentimens de la Reine 
Efther, qui regardoit avec horreur les ornement 
fuperbes de fa dignité. 

11 eu facile , en fuivant ces principes, de faire 
voir maintenant quelles font les erreurs des Jéfqi*. 
tes far la dire&ion d'intention. 

Premièrement , au lieu de cette intention qui 
fe rapporte à Dieu, & qui feule eft droite & fain- 
te , ils permettent qu'on fe propofe des inten- 
tions criminelles , ou très-éloignées de la fin vér 
• ritable qui doit être le principe de toutes nos 
aétions. 

Ils foutiennent en fécond lieu, que des adfcions, 
.ou qui font mauvaifes en elles-mêmes, ou qui ne 
font point rectifiées par aucune cirdonftance , de- 
viennent bonnes par la feule direction d'inten- 
tion , c'eft-à-dire par un tour d'efprit qui ne 
change rien dans les chofes mêmes. 

Car demandez aux jéfuites , quelle eft cette 
bonne intention qu'ils veulent qcfon ait en agi& 
fant. Ne vous attendez pas qu'ils répondent que 
c'ell celle que la foi agiflante par la charité porte 
& dirige vers Dieu. Ils font bien éloignez d'en- 
feigner cette direction d'intention : ils la corn* 
battent au contraire, & prétendent qu'elle n*elt 
pas de précepte. Quelle eft donc , félon eux, 
la bonne intention? Aprenez-le par tes exem- 
pta que les illuftres Curez de Paris ont tamaf- 
fez dans leur FaBum nouvellement imprimé. J'ai 
déjà rapporté dans ces Notes beaucoup de chofes 
tirées de leurs Ecrits fans les nommer, & j'y 
ai pris particulièrement les principes généraux de 
la Morale que j'ai expliquez. La bonne Intention 
que toit avoir, fçlon Henriquez & Efcobar (i), 

' m 

(1) tr. i. exam* 7, nutu. 48. 
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un homme qui tue celui dont il a reçu, un foa£- 
fiet , c'eft de vouloir donner par-là des marques de 
fa valeur, £f s'acquérir Vefime des hommes, la bon- 
ne intention d'un homme de qualité, qui tue ce* 
lui qui veut lui faire l'affront de lui arracher une 
pomme 9 doit être, félon Leffius (i), de retenir 
la pomme , @f de conferver fin honneur , qu'il fait 
amfifier dans là confervatïon aie cette pomme. La bon- 
ne intention d'un homme de guerre qui accepte 
vn duel , doit être , félon Hurtado cité par 
Diana (2), d'empêcher qu'on ne dife de lui à far- 
inée que c'eft une poule fif non pas un homme** 
L'intempérance vous excite-t-élle à boire & à 
jnanger fans néceffité? Vous pouvez la fatisfaire, 
pourvu que ce foit afin de donner heu à Pappétit 
d'exercer fes fondions» Avec cette intention tifco- 
bar (3) allure qu'on ne commet pas môme un 
péché véniel de gourmandife. Voulez-vous paflèr 
d'un Bénéfice à un autre? Suarez (4) ne le de(a- 
prouve pas * pourvu que ce foit dans la vue d'en 
prendre un meilleur. Une femme fouhaite de fe pa- 
rer magnifiquement 2 Efcohar le lui permet (5), 
pourvu qu'elle le fafle pour une fin qui ne foit 
pas mauvaife ; par exemple , dit-il , pour fatis- 
faire ïïnclinativn naturelle qu'elle 4 4P faite. Bau- 
ny enfeigne (6) qu'on peut donner labfolution 
à des valets qui font des meflages honteux, 
pourvu qu'ils le falTent avec \me bonne intention. 
Mais quelle efi cette intention ? C'e^ , dit-il > qu'ils 
ne regardent en cela que leur utilité temporelle. 
Voilé quelle elt la. bonne intention , félon !e$ 

Jéfuw 
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jéfuites » & en même ceins quelles font les chofes 
qu'ils veulent excufef par ces fortes d'intentions : 
ou plutôt , voilà quels font les prétextes crimi- 
nels par lefquels Us veulent juftifier des crimes» 
que les meilleures intentions niêrne ne pourvoient 
pas excufer. . 

Que l'Àpologifte cefle donc d'abufer de notre 
patience. Qu'il cefle de nous fatiguer par ces 
vaines déclamations. Qu'il montre, & que ces for- 
tes d'intentions font bonnes , -& qu'elles jufti- 
fient les crimes. Qu'il ne cherche plus à excu- 
fer la do&rine des Jéfuites par l'exemple de Ju- 
dith, qui fut pouflée par un mouvement particu- 
lier de Dieu, à délivrer» comme elle fit, fa patrie; 
ou par celi^i de Davjd, qui en ordonnant qu'on 
fît mourir Joab 4jp Çéinej, ne fit que punir deurç 
coupables qui méritpient la mort. Ces exemples 
n'ont rien ae commun avec la doârine des Jéfui« 
tes» ni rien cfoppofé au fentiment de Montalte. 
Car il ne condamne pas toute direction d'inten- 
tion » mais feulement celle des Jéfuites > qui 
aprend , non à régler fes défirs , mais à fe 
tromper , i fe féduire foi -même , & â couvrir 
avec des feuilles dç figuier la home de fes ç4« 
pes. 
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HUITIEME LETTRE. (O 

Maximes corrompues de? Cafuifl.es touchant 
les Juges , les Ufuriers , le ContraEt Mo- 
batra, les Banqueroutiers, les Reftitutions, 
&c. Diverfes extravagances des mêmes Ca- 
Juiftes. 
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Vous ne penflez pas que pçrfonne eût I? 
curiofité de favoir qui nous forames; ce* 
pendant il y a des gens qui effayent de le 
deviner , mais ils rencontrent mal. Les un» 
me prennent pour un Doâteur de Sorbon- 
ne: les autres attribuent mes Lettres à qua- 
tre ou cinq perfonnes , qui connue moi ne 
font ni Prêtres, ni Eccléfiaftiques. Tous 
ces faux foupçons me font connaître que 
je n'ai pas mal réufli dans le deflein que 
j'ai eu de n'êcre connu que de vous , & du 
bon Père qui fouffre toujours mes vifites , 
& dont je fouffre toujours les difcoqrs quoi- 
qu'avec bien de la peine. Mais je fuis ob- 
ligé à me contraindre; car il ne les conti- 
nuéroit pas, s'il s'appercevoit que j'en fûf- 
fe fi choqué ; & ainfi je ne pourrois m'ac- 
quiter de la parole que je vous ai donnée, 
de vous faire favoir leur Morale. Je vous 

affûre 
(0 Ce fut encore Mr. picole qui icvit cette Lettre. 
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allure que vous devez compter pour quel- 
que chofeMa violence que je me fais. Il 
efl bien pénible de voir renverfer toute la 
Morale Chrétienne par des égaremens li 
étrangers, fans ôfer y contredire ouverte- 
ment. Mais après avoir tant enduré pour 
votre fatîsfadtion, je 'penfe qu'à la fin j'é- 
clatetai pour la mienne , quand il n'aura 
p\us rien à me dire. Cependant je me retien- 
drai, autant qu'il me fera poffible: car plus, 
je me tais , plus il me dit de chofes. If 
m'en aprit tant la dernière fois , que j'au- 
rois bien de la peine à tout dire. Vous ver- 
rez des principes bien commodes pour ne 
point reftituer. Car de quelque manière 
qu'il pallie fes maximes, celles que j'ai à 
vous dire , ne vont en effet qu'à favorifer 
les juges corrompus, les Ufuriers , les Ban* 

âuerouders, les Larrons,, les Femmes Per- 
ues, & les Sorciers , qui font tous difpen- 
fez afTez largement de reftituer ce qu'ils 
gagnent chacun dans leur métier. C'eft ce 
que le bon Père m'aprit par ce difeours. 

Dès le commencement de nos entretiens,. 
me dit- il, je me fuis engagé à vous expli- 
quer les maximes de nos Auteurs poqr tou- 
tes fortes de conditions. Vous avez déjà 
vu celles qui touchent les Bénéficiera, les 
Prêtres , les Religieux, les Domeftiques, 
& les Gentilshommes; parcourons mainte- 
nant les autres , & commençons par les 
. Juges. 

je vous dirai d'abord une des plus im- 
portâmes .$ dç§ plus ^vaptageufes maximes 
/ ' que 
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que nos Pères ayenc enfeignées en 
veur. Elle eft de notre favant Cafl 
Jao , l'un de nos vingt-quatre Vieillards. 



Voici fes mots. Un Jupe peut-il dans une 
queftion de droit juger félon une opinion pro- 
bable, en quitant l opinion la plus probable? 



Oui , 6f même contre fon propre Jeritimenti 
Imô contra propriam opinionem. pc c'eft 
ce que notre Père Efcobar rapporte auffi 
au tfïô. ex. 6. n. 45. O mon Père, lui dis- 
je, voilà un beau commencement: les Ju- 

fes vous font bien objfgez: & je trouve 
ien étrange qu'ils s'oppofehc à vos jyo- 
babilitez, comme nous l'avons remarqué 
quelquefois, puisqu'elles leur font fi favo* 
râbles. CaT vous leur donnez par-là le mô- 
me pouvoir fur la fortune des hommes, 
que vous- vous êtes donné fur les confcien- 
ces. Vous voyez, me dit- il, que cen'eft 
pas notre intérêt qui nous fait agir , nous 
n'avons eu égard qu'au repos de leurs con- 
fciences; & c'eft à quoi notre grand Moli- 
na a fi utilement travaillé , fur le fujet des 

f>réfens qu'on leur fait. Car pour lever les 
crupules qu'ils pourroient avoir d'en pren- 
dre en de certaines rencontres, il a pris le 
foin de faire Te dénombrement de tous les 
cas oh ils en ppuvent recevoir en con- 
fcience, à-moins qu'il n'y eût quelque loi 

Î>articulière qui le leur défendît. C/eft en 
on t. 1. tr. 2. d. 88. n. 6. Les voici. Les 
Juges peuvent recevoir des préfens des Parties, 
quand ils les leur donnent ou par amitié, ou 
far recennoiffance de kjujlice qu'ils ont reni 

iue x 
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due * ou pour les porter à la rendre à l'ave- 
nir , ou pour les obliger à prendre un foin par- 
ticulier de leur affaire, ou pour les engager à 
les expédier promptemenU Notre favanc Et 
cobar en parle encore au tr. 6. ex. 6. n. 43. 
en cette forte. S'il y a plufieurs perfonnes 

?ui n'ayent pas plus de droit titre expédiez 
un que Vautre, le Juge qui prendra quelque 
cbofe de l'un, à condition , ex paâo , de l'expé- 
dier le premier , péchera- t-il? Non certaine- 
jelon ' 



ment, félon Layman: car il ne fait aucune in* 
jure aux autres félon le droit naturel , 
qu'il accorde d l'un , par la confidérati 



jure aux autres félon le droit naturel , ktf- 
qu'U accorde d l'un , par la confidération de 
fon préfent , ce qu'il pouvait accorder à celui 
qui lui eût plû ; & même étant /gaiement obli- 
gé envers tous par l'égalité de leur droit, il 
le devient davantage envers celui qui lui fait 
ce don, qui V engage à le préférer aux outrer, 
8* cette préféretice femble pouvoir être eftifnée 
pour de l'argent :Qux obbgatio videtur pre- 
tio aeftimabilis. 

Mon Révérend Père, lui dis-je, je fuis 
furpris de cette permiffion, que les pre- 
miers Magjftrats du Royaume ne favent pas 
encore. Car Mr. le Premier Préfident ( 1 ) 
a apporté un ordre dans le Parlement, pour 
empêcher que certains Greffiers ne prîflent 
de l'argent pour cette forte de préférence; 
ce qui témoigne qu'il eft bien éloigné de 

croire 

(1) CVtoit alors Pompone de Bellièvre \ dont Mc.Pé» 
liflon a fait un û bel éloge- Mi. Matthieu Mole, qui 
étoir en même temps Garde des Sceaux & Premier Fré- 
fident, étott mort des le mois de Mars de la mime an» 
nie i6$t* 

\ ' 
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croire que cela foie permis à des Juges, & 
tout le monde à loué une réformation fi 
Utile à toutes les parcîes. Le bon Père fur- 
ptis de ce difeours, me répondit: Dites- 
vous vrai ? je ne favois rien de cela. No- 
tre opinion n'eft que probable , le contrai- 
re ett probable auffi. En vérité, mon Père* 
lui dis-je, on trouve que Mr. le Premier 
Président a plus que probablement bien 
Fait, & qu'il a arrêté par-là le cours d'une 
corruption publique, & foufferte durant trop 
long-tems. J'en juge de la même forte , die 
le Père; mais paflbns cela, laiflbns lés Ju- 
ges. Vous avez raifon , lui dis-je; auffi-bien ( 
, neTeconnoiflènt-ils pas affez ce que vous 
faites pour eux. Ce n'eft pas cela , dit le 
Père; mais c'eft qu'il y a tant de chofes à 
dire fur tous* qu'il faut être court fur cha- 
cun. 

Parlons maintenant des Gens d'Affaires. 
Vous favez que la plus grande peine qu'on 
ait avec eux, éft de les détourner de l'ufu* 
re, & c'eft auffi à quoi nos Pères ont pria 
un foin particulier;, car ils détellent fi fort 
ce vice, cju'Efcobar dit au tr. 3. ex. 5. n; 
i. que dé dire que Vùfure n'efl pas pécbi , ce 
feroit une birifie. Et notre Père Bauny , dans 
fa Somme des Péchez ch. 14, remplit plu- . 
fleurs pages des peines dues auxUfuriers. Il 
îes déclare infâmes durant leur vie/& in* 
iigries dé fiptdtUfe après leur mrt. O mon 
Père! je ne le croyois pas fi févère? Il Peff 
quand il le faut, me dit-il: mais auffi ce 
lavant Cafuifte ayant remarqué qu'on n'eft 

attiré 
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attiré à Future que par le défir du gain, il 
dit au* même lieu: L'on n'oUigeroit donc pas 
peu le monde, fi le garantijfant des mauvais 
effets dé Vufure , & tout enfemble du pécbé 
qui en eft la caufe, on lui donnoit le moyen 
de tirer autant cP plus de profit de fon ar<* 

?ent, par quelque bon & légitime emploi, que 
on en tite des ufures. Sans- doute, mon Pè- 
re , il n'y auroit plus d'ufuriers après celai 
Et c'eft pourquoi , dit -il, il en a fourni 
une méthode gênétale pour toutes fortes de 
perfonnes ; Gentilshommes , Prifidens , Conr 
feiUers ; &c. & fi facile , qu'elle ne con- 
fifte qu'en Tufage de certaines paroles qu'il 
faut prononcer en prêtant fon argent ; en- 
fuite defquelles on peut en prendre du pro- 
fit, fans craindre qu'il fqitufuraire, com- 
me il eft fans-doute qu'il î'auroit été autre- 
ment. Et quels font ces termes myftérieux, 
mon Père? Les voici , me dit -il, & ent 
mots propres ; car vous favez qu'il a fait 
fon Livre de la Somme des Péchez en Fran- 
çois , pour (ire entendu de tout le monde , 
comme il le dit dans la Préface. Celui à qui 
on demande de V argent répondra donc en cette 
forte: Je n'ai point d'argent à prêter; fi ai 
bien à mettre à profit honnête & licite. Si 
défirez la fomme que demandez pour la faire 
valoir par votre indujtrie à moitié gain , 
moitié perte , peut-être m'y rifoudrai-je. Bien 
eft vrai qu'à caufe qu'il y a trop de peiné 
à s'accommoder pour le profit , fi vous m'eri 
voulez ajfurer un certain , & quant & quant 
aujji mon fort principal, qu'il ne coure /or- 

tunëj 
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tune , nous tomberions bien plutôt d'accord* 
iS vous ferai toucher argent dans cette heu- 
re. N'eft'Ce pas-là un moyen bien aifé de 
gagner de l'argent fans pécher? Et le P. 
Bauny n'a- 1- il pas raifon de dire ces pa- 
roles, par lefquelles il conclut cette mé- 
thode. Voilât à mon avis, le moyen par le- 
quel quantité de perfonnes dans le monde , 
qui par leurs ufures , extorfions 9 & contraSts 
illicites fè. provoquent la jujle indignation de 
Dieu 9 fe peuvent fauver en faifant de beaux* 
honnêtes fip licites profits. 

O mon Père! lui dis-jçj voilà des paro- 
les bien puiflantes? Sans* doute elles ont 
quelque vertu occulte pour chafler l'ufure, 
que je n'entends pas: car j'ai toujours pen- 
ié que ce péché confiftoit à. retirer plus 
d'argent qu'on n'en a prêté. Vous l'enten- 
dez» bien peu, me dit-il. L'ufure ne con- 
fîfte prefque, félon nos Pères, qu'en l'in- 
tention de Rrendre ce profit coname ufu- 
raire. Et c'eft ponrquoi notre Père Efctf- 
bar fait éviter l'ufure par un fimple détour 
d'intention. C'eft au tr* 3. ex. 5. n. 4. 33. 
34. Ce feroit ufure i dit- il, de. prendre du 
profit de ceux à qui on prête* fi on Vexigeoit 
comme dû par jujtice : mais fi on l'exige corn* 
me dû par reconnoijfance , ce n'efi point ufure. 
Et n. 3. Il riefl pas permis d'avoir Vintentùm 
de profiter de V argent prêté immédiatement \ 
mais de Iç prétendre par Ventremife de la bien- 
veillance de celui à qui on Va prêté , Media 
fcENEvoLBNTiA , ce rieft point ufure. 

Voilà de fubtiles méthodes } mais une des 

nteil- 
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jneilleures à mon fens (car nous en avons 
à choifir) c'eft celle du Contratt Mohatra, 
mon Père! Je vois bien, dit- il, que vous 
ne favez ce que c'eft. Il n'y a que le nom 
d'étrange* Elcobar vous l'expliquera au tr. 
3. ex. 3» ». 36. Le Contraft Mobatra eft celui 
par lequel on acbette des étoffes chèrement & 
à crédit , pour les revendre au même injlant 
à la mêmeperfonne argent comptant & à bon 
marché. Voilà ce que c'eft que le Contradfc 
Mohatra ; par oh vous voyez qu'on reçoic 
une certaine fomme comptant, en demeu- 
rant obligé pour davantage. Mais , mon 
Père, je crois qu'il n'y a jamais eu qu'Efco- 
bar qui fe foit fervi de ce mot-là: y a-t*it 
d'autres Livres qui en parlent? Que vous 
favez peu les chofes , me dit le Père. Le 
dernier Livre de Théologie Morale qui à. 
été imprimé cette année même à Paris, 
parle du Mohatra, & do&ement. 11 eft in- 
titulé : Epilogus Summarum. C'eft un abrégé 
de toutes les Sommes de Théologie , pris de nos 
Pères Suarez , Sancbez , Leffius , Hurtado & 
d'autres Cafuiftes célèbres , comme le titre le 
dit. Vous y verrez donc en la page 54. Le 
Mobatra eft quand un homme qui a affaire de 
vingt piftoles , acbette d'un marchand des. étof- 
fes pour trente piftoles ., payables dans un an, 
£5? les lui revend à Vbeure même pour vingt 
piftoles comptant. Vous voyez bien par-là 
que le Mohatra n'eft pas un mot inouï. Ec 
bien, mon Père, ce contra&là eft-il per- 
mis ? Efcobar , répondit le Père, dit au mô- 
me lieu , qu'il y a des loix qui le défendent 
, Tomù IL 1 JbU* 
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fous des peines tris-rigoureufes. II eft donc 
inutile, mon Père? Point du tout, dit- il: 
Car Efcobar en ce même endroit donne des 
expédièns pour le rendre permis. Encore 
même, dit-il, que celui qui vend 6? rackette^ 
ait pour intention principale le dejjein de pro- 
fiter , pourvu feulement qu'en vendant il n'èx* 
cède pas le plus haut prix des étoffes de cette 
forte y ë* qu'en rackettant il n'en pajfe pas 
le moindre, 6? qu'on n'en convienne pas au* 

Îaravant en termes exprès ni autrement. Mais 
,effius de Jufh 1. 2. c. 21. d. 16. dit , qu'en- 
core même qu'on eût vendu dans l'intention de 
racheter à moindre prix , on n'ejt jamais obli- 
gé à rendre ce profit, fi ce ri eft peut-être par 
charité, au cas que celui de qui un l'exige fût 
dans l'indigence, & encore pourvu qu'on le 
pût rendre fans s'incommoder; Si commode 
poteft. Voilà tout ce qui fe peut dire. En 
effet, mon Père, je crois qu'une plus gran- 
de indulgence feroit yicieufe. Nos Pères, 
dit- il , fa vent fi bien s'arrêter où il faut. 
Vous voyez affez par -là l'utilité duMo- 
hatra. 

J'aurois bien encore d'autres méthodes 
à vous enfeigrier ; mais celles-là fuffifënt, 
& j'ai à vous entretenir de ceux qui font 
maldàns leurs affaires. Nos Pères ontpen- 
fé à les foulager félon l'état oh ils font. Car 
s'ils n'ont pas affez de bien pour fubfifter 
honnêtement , & tout enfemble pour payer 
leurs dettes, on leur permet d'en mettre 
une partie à couvert, en faifant banque* 
route à leurs créanciers; Ceft ce que notre 

■ • père 
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Père Leflius a décidé, & qu'Efcobar con- 
firme au cr. 3. ex. 2. n. 163. Celui qui fait 
banqueroute , peut -il en fureté de confcience 
retenir de fer biens autant qu'il eft néceffaire 
peur faite fubjifter fa famttte woec honneur , 
rie indecorè vivat? Jefoutiens qu'oui, avec 
Lefjius; & mime encore qu'il les eût gagnez 
par des injuftices , & des crimes, connus de 
tout le monde % Ex injuftitia & notorio de* 
lifto, quoiqu'en ce cas il n % en puijfepas rete* 
nir en une aufft grande quantité qu'autrement. 
Gomment, mon Père, par quelle étrange 
charité voulez-vous que ces biens demeu- 
rent plutôt à celui qui les a gagnez par Tes 
volèries pour le foire fubfifter avec hon» 
Heu*-, qu'à fes créanciers' à quj ils appar* 
tiennent légitimement? On ne peut pas, 
dit le Père, contenter tout le monde, & 
ôos Pères ont penfé particulièrement à 
fbufager ces miférables. Et c'eft encore 
en faveur des indigens que notre grand 
Vafquez, cité par Câftro Palao tom. 1. tr # 
6. d. 6. p. 6é ri. iâ» dit, que quand on voit 
un videur rifolu ff prit à voler une perfonné 
pauvre y vn petit pour t'en détourner lui ajp- 
gner quelque perfonné riche en- particulier, pour 
le voler au lieu de l'autre. Si vous n'avez pas 
Vafquet , ni Caftro Palao, vous trouverez 
la même chofe dans votre Efcobar, Car, 
comme vous le favez , il n*a prefque rien 
die qui ne foit jwis de 24. des plus célèbres 
de nos Pères, Ceft au tr. 5. ex, 5. n. 120. 
la pratique de notre Société pour la charité en* 
vmkproçtnw* . 

<> . 1 2 Cette 
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Cette charité eft véritablement extraor* 
dinaire, mon Père, de fauver la perte de 
l'un par le dommage de l'autre. Mais je 
crois qu'il faudroit la faire entière, & que 
celui qui a donné ce confeil feroit enfui ce 
obligé en confcience de rendre à ce riche 
le bien qu'il lui auroic fait perdre. Point 
du tout, me dit-il, car il ne l'a pas volé 
lui-même, il n'a fait que le confeiller à un 
autre. Or écoutez cette fage réfolution de 
notre Père Bauny fur un cas qui vous éton- 
nera donc encore bien davantage , & oii 
vous croiriez qu'on feroit beaucoup plus 
obligé de rediruer. C'eft au ch. 13. de fa 
Somme. Voici fes propres termes Fran- 
çois. Quelqu'un prie un Soldat de battre /on 
voifin , ou de brûler la grange d'un homme 
qui Va offenfé. On demande fi au défaut du 
Soldat , l'autre qui Va prié de faire tous ces 
outrages , doit réparer du fien le mal qui en 
fera xffu. Mon fentiment eft que non. Car 
à reftitution nul ri eft tenu> s'il n'a violé la 
juftice. La viole-t-on quand on prie autrui 
d'une faveur? Quelque demande qu'on lui en 
faffe , il demeure toujours libre de VoStroyer 
ou de la nier. De quelque côté qu'il encline f 
c'eft fa volonté qui ly porte ; rien ne Vy obli- 
ge que la bonté , que la douceur , £? la facili- 
té de fon efprit. Si donc ce Soldat ne répare le 
mal qu'il aura fait , il n'y faudra aftraindre 
celui à la prière duquel il aura offenfé Vinno* 
cent. Ce paflage penfa rompre notre entre- 
tien : car je fus fur le point d'éclater de 
rire de la bonté ô? douceur 4'un brûleur de 

grange, 
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grange, & de ces étranges raifonnemens , 
qui exemptent de reftitution le premier & 
véritable auteur d'un incendie, que les Ju- 
ges n'exerapteroient pas de la mort; mais 
fi je ne me fufle retenu, le bon Père s'en 
fût offenfé;-car il parloit férieufement, & 
me dit enfuite du même air. 

Vous devriez reconooître par tant d'é- 
preuves, combien vos objeâions font vai- 
nes : cependant vous nous faites fortir par- 
là de notre fujet. Revenons donc aux per* 
formes incommodées, pour le foulagemenc 
dçfquelles nos Pères , comme entre autres 
Leffius L 2. c. u. n. 12. aflurent, qu'il efi 
permis de dérober non feulement dans une ex- 
trême nécejjité, mais encore dans une nicejjité 
grave , quoique non pas extrême. Efcobar le 
rapporte aufli au tr. 1. ex. 9. n. 29. Cela 
eu furprenant, mon Père: il n'y a guères 
de gens dans le monde qui ne trouvent 
leur néceffité grave, & à qui vous ne don- 
niez par-là le pouvoir de dérober en fure- 
té de confcience. Et quand vous en rédui- 
riez la jpermiffion aux feules perfonnes qui 
font effe&ivement en cet état, c'eft ouvrir 
la porte à une infinité de larcins , que les 
Juges puniroient nonobstant cette néceffi- 
té grave; & que vous devriez réprimer à 
bien plus forte' raifon , vous qui deves 
maintenir parmi les hommes non feule- 
ment la juftice, mais encore la charité, qui 
eft détruite par ce principe. Car enfin n'eft- 
ce pas la violer , & faire tort à fon pro- 
chain, que de* lui faire perdre fon biep 
1 3 pour 
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pour en profiter foi-même? C'eft ce qu*cm 
m'a apris jufqu'ici. Cela n'eft pas toujours/ 
véritable, dit le Père; car notre grand Mo* 
lina nous a apris t. a. tr. 2. difp. 328. o. 8. 
Que Vordre de la charité n'exige pas qu'on Je 
prive d'un profit r pour fautier par-là fin pro^ 
cbain tune perte pareille* C'eft ce qu'il dit 
pour montrer te qu'il avoit entrepris de 
prouver en cet endroit-là: Qu'on tfeft pps 
obligé en confcience de rendre les biens quHin 
autre nous auroit donnez four en fruftrer Jet 
créanciers. Et Lefiius qui fbutient la même 
opinion, la confirme par ce même princi- 
pe au Livre 2. c. âti. cl 19. toi 168. 

Vous n'avefc pas affez de compaffiofi pont 
ceux qui font mal à leur aife, nos Pères 
ont eu plus- de charité que cela. Ils ren* 
dent juftice aux pauvres, auffi bien qu'aux 
riches. Je dis bien davantage, ils la ren» 
dent même aux ^pécheufs. Car encore 
qu'ils (bient fort oppofez à ceux qui com- 
mettent des crimes, néanmoins ils ne' bif- 
fent pas d'énfeignër que les biens gagnez 
par des crimes peuvent être légitimement 
retenus. C'eft ce que LefBus enfeigne. gé- 
néralement 1. 2. c. 14. d. 8. On n'eft point , 
dit-il, obligé ni par la loi de nature, ni par 
les loix pofitvoes , c'eft-à-dire par aucune loi, 
•de rendre ce qu'on a repu pour avoir commis 
une adtiori crifnineUe , comme pour un aduU 
tère, encore mime que cette aStionfoit contrai- 
re à la juftice. Car, comme dit encore Ef- 
çobar en citant Leflius, tr. 1. ex. 8. n, ;9: 
Les biens qu'une femme acquiert par Podubin* 
* - J * /ont 
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fint véritablement gagnez par une voie illégi- 
time, mais néanmoins la pojfeffion en eft lé- 
gitime: Quamvis mulier illicite acquirat, 
licite tamen retinet acquifita. Et c'eft: pour- 
quoi les plus célèbres de nos Pères déci- 
dent formellement, que ce qu'un Juge prend 
d'une des Parties qui a mauvais droit, pour 
rendre en fa faveur un Arrêt injufte, & ce 
qu'un Soldat reçoit pour avoir tué un hom* 
me , & ce qu'on gagne par .les crimes in- 
fâmes ,peut être légitimement retenu. C'eft 
ce qu'Ëfcob^r wnafle de nos Auteurs, & 

Su'il affemble *u,tj-. 3. ex, î. nurn. 23. où 
fait cette règle, générale. Les biens acquis 
par des wieibonte^fes , commue par un mtur* 
tre y une /entente injufte, une a&ion desbon- 
néte., 6f c. font légitimement pojjédtz , ff on 
n'eft point obligé à les reftituer. Et encore au 
tr. 5- ex> 5. n. J3., On peut difpofer de ce 
quon reçoit pour des homicides, , des Sentences 
iiyujtes , des pécbez.infames > (fc. parce qut 
la pojjgffion en : eft jufte^ {# qu'on acquiert le 
domaine if la propriété des cbofes que Von.y 
gagne* Q tàdn Ççre! loi dis/je, je n'avoig 
pas ouï parler de cette voie d'acquérir; & 
je douté queiajuftice l'atitorife, & «qu'elle 
pTenne pour un jufte titre l'aflaflinat, Tm- 
jvîttice , & ijadukère, Je ne fai, dit le Pè- 
re, ce que les givres de Droit en difent: 
itfars 'je fai "bieo. que les nôtres 9 qui font 
les . véritables règles des confciences , en 
parient comme mai. . Il eft vrai, qu'ils ep 
exceptent.ua. cas auquel ils obligent à refti- 
tWïf Ç'eft quitta 'i>n a ref$ de forgent fa 
'. I 4 ~ ceux 
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ceux qui n'ont pas le pouvoir de difpojir d& 
leur bien, tels que font les Enfans de famille* 
èf les Religieux. Car nocre grand Molina 
ks en excepte au t. i. de Jult. tr. 2. di^>. 
94. Niji mutier accepiffet ab eo qui aliénât* 
tion poteft , ut à Religiofo ô? Fûio-familias. 
Car alors il faut leur rendre leur argent, 
Efcobar cite ce paflage au tr. 1. ex. 8. n* 
59. & il confirme la même chofe au cf. 
3. ex. 1. n. 23. 

Mon Révérend Père , lui dis-je , je vois 
les Religieux mieux traitez en cela que les 
autres. Point du tout, dit le Père; n'en 
fait-on pas autant pour tous les Mineurs 
généralement, au nombre defquels les Re- 
ligieux font toute leur vie? II eft jufte de 
les excepter. Mais à l'égard de tous les au- 
tres, on n'eft point obligé de leur rendre 
ce qu'on reçoit d'eux pour une mauvaife 
aftion. Et Leffius le prouve amplement au 
1. 2. de Juft. c. 14. d. 8. n. 52. Car, dit-il, 
une méchante aSbion peut être eftimée pour de 
l'argent, en confidérant V avantage qu'en te* 
foit celui qui la fait faire , 6? la peine qu'y 
prend celui qui V exécute: & c'eft pourquoi 
en n'eft point obligé à reftituer ce qu'on re* 
pit pour la faire , de quelque nature qu'elle 
foit, homicide , fentence injufte, aftion foie > 
{car ce font les exemples dont il fe fert 
dans toute cette matière ,) fi ce n'eft qu'on 
eût reçu de ceux qui n'ont pas le pouvoir i* 
4{fpofer de leuf bien: Vous direz peut-être que 
celui qui reçoit de l'argent pour un méchant 
coup x pèche; êf qu'ainfi il ne peut ni le pren- 
dre* 
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in y ni le retenir. Mais je réponds qu'après 
que la cbofe eft exécutée, il n'y a plus aucun 
péché ni à payer , ni à en recevoir le payement. 
Notre grand Filiutius entre plus encore 
dans le détail de la pratique. Car il marque 
qu'on eft obligé en confcience de payer différem- 
ment des aâions de cette forte , félon les diffé- 
rentes conditions des perfonnes qui les com- 
mettent , &? que les unes valent plus que les 
autres. C'eft ce qu'il établit fur de lolities 
rai Ton s, au tr. 31. c. 9. n. 231. „ Occulta 
99 fornkaria debetur pretium in confcientia % 
„ & mukà majore ratione , quàm publiée*. 
„ Copia enim quam occulta facit mulier fui 
5 , corporis 9 multà plus valet quàm ea quam 
„ publica facit meretrix; nec ulla eft lex po» 
„ Jitivaquœreddateam incapacem pretii. Idem 
„ dicendum de pretio promiffb virgini f con- 
39 jugatœ y Moniali y & cuicunque aliù Eft 
„ enim omnium eadem ratio. 

Il me ût voir enfuite dans Tes Auteurs 
des choies de cette nature fi infâmes , que 
je n'ôferois les rapporter, & dont il auroit 
<eu horreur lui-même (car il eft bon hom- 
me) fans le refpeû qu'il a pour Tes Pères 9 
qui lui fait recevoir avec vénération tout 
ce qui vient de leur part. Je me taifois ce- 
pendant, moins par le deffein de l'engager 
à continuer cette matière , que par la fur- 
prife de voir des Livres de Religieux pleins 
de décidons fi horribles, fi injuftes, & fi 
extravagantes tout enfemble. Il pourfuivk 
donc en liberté fon difeours, dont la con- 
çIuûoq fut ainfi. C'eft pour cela, dit- il» 
I S ' <¥*$ 
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que notre illuftre Molina (je crois qu'âpre* 
cela vous ferez content) décide ainfi cette 
queftion. Quand on a reçu de l'argent pour 
faire une méchante a£tion 9 eft-on obligé à le 
rendre ? Il faut difiinguer , dit ce grand hom- 
me: Si on n'a .pas. fait l 9 aQion pour laquelle 
on a été payé y il faut rendre l'argent; mais Ji 
on Va faite s on n'y efi point obligé: Si non 
fecit hoc malum, tenetur reftituere ; fecoa* 
fi fecit. - C'eft ce qu'Efcobar rapporte au 
tr. q ex. 2. n.138. 

Voilà quelques-uns de nos principes tou* 
chant la Refritunon, Vous en avez bien 
apris aujourd'hui , je veux voir maintenant 
comment vous en aurez profité. Répondez* 
moi donc. Un Juge qui a reçu de f argent 
d'une des parties pour rendre un jugement en 
fu faveur, ejt-il obligé à le rendre? voua vpr 
nez de me dire que non, mon Père» : Je 
m'en doutois bien, dit-il; vous l'ai-je dit 
généralement? Je vous ai dit qtfil n'eft 
pas obligé de rendre, s'il a fait gagner le 
procès à celui qui n'a pas bon droit. Mata 
quand on a droit, voulez<-vous: qu'on acheta 
te encore te gain de ra caufe, qui eft dû 16- 
gitinrement ? Vous n'avet . pas de raifcn. 
Ne comprenezivous pas que le Juge doit 
la juftice, & qu'ainfi il ne la peut pas ver> 
dre: mais qu'il ne doit pas Trnjuftice, & 

Ïù'àinfi il peut en recevoir de l'argent? 
.uffî-tous nos principaux Auteurs, comme 
Molina difp. 94. & pp. Réginaidus l. ia n. 
184. i'Sjr.'fi? 187. Filiutius fr.31..'», 220. 6P 
$28. ; Efeofcar tr. 3. ?a?. i. a. 21. &.9Q. 'Le£ 

fius 
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$os lib. 2. c. 14. d. 8. *. 52. enleïgnent tous 
uniformément; Qu'un Juge eft bien obligé de 
rendre ce qu'il a reçu pour faire jujtice 9 jfi ce 
n'ejl qu'on le lui eût donné par libéralité : mais 
qu*U ri eft jamais obligé à rendre ce qu'il a 
reçu Sun bonme en faveur duquel U a rendu 
un arrêt injufte. 

Je fus tout interdit par cette fantafque 
décifion; & pendant que j'en confidérois 
les perDicieules conféquences, le Père me 

S réparait une autre queftion , & me dit \ 
répondez donc une autre fois avec plus 
de circonfpeâion. Je vous demande maint» 
tenant; Un homme qui fe mêle de deviner 9 
eft-il obligé de rendre Vargent qu'il a gagné 
par cet exercice? Ce qu'il vous plaîra, mon 
Révérend Père, lui dis* je. Comment ce 
qu'il me plaîra? Vraiment vous êtes adtni* 
Table ! 11 femble de la façon que vous par* 
lez, que la vérité dépende de notre volon* 
té. Je vois bien que vous ne trouveriez ja> 
mais celle-ci de vous-même. Voyez donc 
réfoudre cette difficulté-là à Sanchez; mais 
aoffi, c'eft Sanchez. Premièrement il 1 dis- 
tingue en fa Som. 1. 2. c. 38. n. 94. 95. & 
96. Si ce Devin ne s'eftifervi que de l'afiroU* 
gie 9 & des autres moyens naturels; ou s'il a 
employé VArt Diabolique. Car il dit qu'il eft ob- 
ligé de reftiPuer en un cas , 6f non pas en Tau- 
ira Diriez* vous bien maintenant auquel ? 
H n'y a pas-là de difficulté, lui dis -je. Je 
vois bienjrepliqua-t-iljceque vous voulez 
dire. Vous croyez qu'il doit reftitoer aq 
cas qu'il (e Toit fervi 4e rentremtfe des 

Démons? 
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Démons ? Mais vous n'y entendez rien , c'eft 
tout au contraire. Voici la réfolution de 
Saocbez au môme lieu: Si ce Devin n'a pris 
la peine & le foin de /avoir par le moyen du 
Diable ce qui ne Je pouvoit /avoir autrement, 
Si nullam operam appofuic ut arte diaboli 
id fciret, il faut qu'il rejiitue; mais s'il en a 
pris la peine , il n'y eft point obligé. Ec d'où 
vient cela , mon Père ? Ne l'entendez- vous 
pas ? me dit-il? C'eft parce qu'on peut bien 
deviner par l'art du Diable , au lieu que l'Af- 
trologie eft un moyen faux. Mais, mon Pè- 
re-, G le Diable ne répond pas la vérité, car 
il n'eft guères plus véritable que PAftrolo* 
gie , il faudra donc que le Devin reftitue 
par la même raifon? Non pas toujours, me 
dit-il. Diftinguo, dit Sanchez fur cela. Car 
fi le Devin eft ignorant en l'art diabolique , Si 
fit artis diaboli cas ignarus , il eft obligé à 
reftituer: mais s'il eft habile Jbrcier , & qu'il 
ait fait ce qui eft en lui pour /avoir la vérité , 
il n'y eft point obligé: car alors la diligence 
d'un tel/orcier peut être eftiméepour de l'ar» 
gent: Diligentia à Magoappoflta eft pretio 
asftimabilis. Cela eft de bonfens,.monPè- 
re, lui dis- je: car voilà le moyen d'engager 
les Sorciers à fe rendre favans & experts en 
leur art , paf l'efpérance de gagner du bien 
légitimement félon vos maximes , en fer- 
vant fidèlement le publtc. Je crois que vous 
raillez, dit le Père; cela n'eft pas bien. Car 
fi vous parliez ainfi en des lieux oh vous ne 
fufllez pas connu , il pourroit fe trouver des 
gens qui prendroieot mal vos difcours , & 

qui 
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qui vous reprocheraient de tourner les 
chofes de la Religion en raillerie. Je me 
défendrois facilement de ce reproche, mon 
Père. Car je crois que fi on prend la peine 
d'examiner le véritable fens de mes paro- 
les, on n'en trouvera aucune qui ne mar- 
que parfaitement le contraire, & peut-être 
s'ofirira-t-il un jour dans nos entretiens 
l'occaûon de le faire amplement paraître* 
Ho, ho! dit le Père, vous ne riez plus. Je 
vous confefle, lui dis- je, que ce loupçoa 
que je me vouluiFe railler des chofes fain- 
tes, me feroit bien fenfible, comme il fe* 
roit bien injufte. Je ne le difois pas toue 
de bon , repartit le Père : mais parlons plus 
férieufement. J'y fuis tout difpofé fi vous 
le voulez , mon Père ; cela dépend de vous* 
Mais je vous avoue que j'ai été furpris de 
voir, que vos Pères ont tellement étendu 
leurs foins à toutes fortes de conditions, 
qu'ils ont voulu même régler le gain légi- 
time des Sorciers. On ne fauroit, dit le 
Père , écrire pour trop de monde , ni par- 
ticularifer trop les cas , ni répéter trop 
fouvent les mêmes chofes en difFérens Li- 
vres. Vous le verrez bien* par ce paflage 
d'un des plus graves de nos Pères. Vous 
le. pouvez juger , puifqu'il eft aujourd'hui 
notre Père Provincial. C'eft le R. P. Cellot, 
en fon 1. 8. de la Hiérarch. c. 16. §. .2. Nous 
/avons , dit -il, qu'une perfonne qui porîoit 
une grande fomme d'argent pour la reftituer 
par ordre de fon Confeffeur, s 9 étant arrêtée en 
chemin chez un Libraire , S? lui ayant demanda 

s'il 
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s y U n'y avoit rien de nouveau, Num quid 
uovi? li lui montra un nouveau Livre de 
Théologie Morale >•& que le feuilletant avec 
négligence , é? fans penfer à rien* il tomba 
fur Jon tas % & y aprit qu'il n'était point ob- 
ligé à reftituer: de forte que s' étant déchargé 
du fardeau defon fcrupule^ &? demeurant tou- 
jours chargé du poids defon argent, il s 9 en 
retourna bien plus léger. en fa maifon: Abjeûâ 
fcTupuli farcmâ , -retento auri pondère , le- 
viordomum repetiit. 

Et bien, dites-moi* après cela s'il eft uti* 
le de favoir nos maximes? En rirez- vous 
maintenant? Et. ne ferez-vous pas plutôt, 
avec le Père Geïlot, cette pieufe réflexion 
fur le bonheur de cette rencontre? Les 
rencontres de cette forte font en, Dieu Veffet 
A* fa providence, en l'Ange Gardien Veffet de 
fa conduite, & en ceux à qui elles arrivent 
l'effet de leur prédeftinatim* Dieu de toute 
éternité a voulu que la chaîne d'or de leur 
falut dépendît d'un tel Auteur , & non pas 
de cent autres qui difent ta même cbofe;par* 
te qu'il n'arrive pas qu'ils les rencontrent. Si 
celui-là n' avoit écrite celui-ci ne feroit pas 
fauve. Conjurons donc par les entrailles de 
Jefus-Cbrift ceux qui blâment la multitude de 
nos Auteurs, de ne leur pas envier les Livres 
que Véleàion éternelle de Dieu, & lefang de 
JefusCbrifi leur a acquis. Voilà de belles 
paroles, paT lefquelles ce favant homme 
prouve fi folidement cette propoûtion qu'il 
avoit avancée: Combien il eft utile qu'il y ait 
un grand- nombre & Auteur s qui écrivent de la 
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TbMogU Morale: Quam utile fie de Théo- 
Jogia Morali multos fcribere. 

Mon Père, lui dis- je, je remettrai à une 
autre fois à vous déclarer mon fentimenc 
fur ce paffage; & je ne vous dirai préfen- 
teraenc autre phofe, finon que puifque vos 
maximes font utiles , & qu'il eft fi im- 
portant de les publier , vous devez conti- 
nuer à m'en inftruire. Car je vous allure 
que celui à qui je les pnvoie, les fait voir 
à bien des gens. Ce n'eft pas que nous 
ayons autrement l'intention de nous en fer- 
vir , mais c'eft qu'en effet nous penfons 
qu'il fera utile que le monde en foit bien 
informé. Auffî, me dit-il, vous voyez que 
je ne les cache pas: & pour continuer, je 
pourrai bien vous parler la première fois 
des douceurs &.des commoditez de la vie, 
oue nos Pères permettent pour rendre le 
falut aifé, & la dévotion facile ; afin qu'a- 
près avoir apris juCqu'ici ce qui touche les 
conditions particulières , vous apreniez ce 
qui eft général pour toutes , & qu'ainfi il 
ne vous manque rien pour une parfaite in- 
ftru&ion. Après que ce Père m'eut parlé 
de la forte , il me qui ta. Je fuis, &c. 

J'ai toujours oublié à vous dire* qu'il y a des Efco- 
bau de» diflgérentes impieifions. Si vous en achetez > pre- 
nez de ceux de Lyon , où il y a à rentrée une image d'un 
Agneau , qui eft fui un Livre (celle de fepr feetux t ou 
et ceux de Bruflelies de 1651. Comme ceux-là font le» 
derniers, ils font meilleurs & plus amples que ceux des 
*4stitioAS.pcécédc&te& de Lyon des années 1644. & itfttf, 

Dtpuis tout etei on tn s imprimé une nouvelle édition à /><•• 
tis ebe* Pi&et, plus exéSr f** toutes k* autrti, Mai* •* 
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peut encore tien mitux apprendre les fentimens fEfcobar dans 
la grande Théologie Morale, dont il y a déjà deux, volumes in 
folio imprimez à Lyon, lit font très -dignes a* être vus , pour 
tonnottre V horrible renverfement que les Jéfuites font dt la 
Morale de l'Eglife. 

NOTE PREMIERE. 

S UR L A 

HUITIEME LETTRE. 

De la difpenfe que les Jéfuites donnent aux Jtï 
ges de reftituer ce qu'Us ont reçu pour ren- 
dre des jugemens injuftes. 

§. i. 

Que Montalte a rapporté fidèlement le fenttr 
ment de Lejfiusfur cefujet. 

LEffius foutient dans Pendroit (t) cité par Mon- 
talte, qu'un Juge n'eft point obligé par le droit 
naturel à reftituer ce qu'il a reçu pour rendre une 
fentence injufte. Il ajoute un peu plus bas, (2) 
qu'il n'y eft pas non plus obligé par le droit pofi- 
tif. Cependant il ne laiflè pas d'enfeigner ailleurs 
( 3) ; •> Qu'un Juge qui a reçu quelque chofe pour 
„ rendre une fentence jufte, eft obligé à reftituer 
„ ce qu'il a reçu , fi on le lui a donné dans la 
„ crainte qu'on avoit qu'il ne rendît pas juftice; 
„ mais qu'il n'y eft pas obligé, fi on le lui a don- 
„ né par pure libéralité. 

Montalte, dans fa huitième Lettre , infère avec 

raifon 

(0 A *• «• J4i n. si* (*) * S*. (l) fh ifc 
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nifon de ces trois pafiages, que le fentiment d* 
ieffius eft , qu'un Juge eft bien obligé de rendre ce, 
qu'il a reçu pour faire juftice , fi ce p'eft qu'on 
„ le lui ait donné par pure libéralité : mais qu'il 
„ n'eli jamais obligé à rendre ce qu'il a reçu d'un 
„ homme en faveur duquel il a rendu un juge- 
» meut injufte. Et il joint à Leflius, Molina, Fi- 
liutius , Efcobar , Réginaldus , qu'il aflure être 
aufE dans le même fentiment. Sur cela les Jéfuî- 
tes î'aceufent de mauvaife foi. Ils prétendent qu'il 
ne rapporte pas fidèlement l'opinion de Leflius; 
& ils font fur ces autres Auteurs mille chicane- 
ries, que nous examinerons dans la fuite, 

I/ApoIogiAe fe plaint donc (1) premièrement 
de ce que Leflius ajoute : Qu'un ConfeJJïur a drwt 
d'enjoindre la reftitution quand il juge que cela eft à 
propos. L'admirable homme! Comme s'il s'agùToit 
de ce qu'un Confefleur adroit d'ordonner, & non 
pas de ce que ce Juge eft obligé de faire félon le 
droit naturel ou pofitif. Leflius foutiçnt qu'il n'eft 
obligé, ni par l'un, ni par l'autre, 2 reftituer ce 
qu'il a reçu. Cela fuffit à Montalte. . 11 eft vrai 
qu'il ajoute qu'un Corfeflèur peut lui ordonner 
cette reftitution , mais.il avoue qu'il peut, ne la lui 
pas ordonner; Car c'eft plutôt, dit- il, un cçnfctt 
faïutaire qu'un précepte. A quoi je pourrais ajouter 
que fi le Confefleur eft trop févere, les Jéfuites 
fourniûent aux Pénitens un, moyen merveilleux 
pour fe venger de fa févérité. Car ils peuvent, 
comme l'en feignent les Jéfuites de Paris dans leurs 
Tbèfes,refcfer cette pénitence , & en mêmetems 
renonce? à l'abfolution. 

Ce qui arrivera donc, fi on en croit L'eflSus,c'eft 
que ce Juge gardera fon argent, s'il n'eft contraint 
ti le rendre par un arrêt d'un Tribunal fupérieur. 

Cat 

MM'.*.. , . .; 
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Car les Jéfuites reconnoiflènt que, félon les lof x, 
on peut confisquer ce qu'un Juge a reçu pour faire 
une injuftice: mais en reconnoifîànt cette vérité 
qu'ils ne peuvent concerter, ils avouent eux-mê- 
mes que les loi* civiles, quoique tirées pour Ja 
plupart des Payens, font beaucoup plus févères, 
plus faintes , & moins corrompues que celles de 
leurs. Cafuiftes. 

L'ApoIogirte, après cette légère efcarmouche, 
vient enfin au fait. Mais â peine a-t-il menacé 
fon adver faire du combat, qu'il cherche auffitôt 
une porte de derrière pour s'échapper- Car il ne 
dit lien de la queftion dont il s'agit, fa voir, Si 
an Jugé eft obligé à reflituer ce qu'il a reçu pour j tt* 
Té une injuftice. Il fe jette fur une autre queftion, 
& prouve. fort inutilement qu'une Partie ne peut 

f>as redemander l'argent qu'elle a donné pour ob- 
enir une fëntence injufte. 

Je l'avoue, mais que s'enfitit-il de-Ià? Que le 
Juge peut le retenir. Voici donc fon raifonne* 
ment. Celui qui a acheté un arrêt injufte, ne 
peut redemander l'argent qu'il a donné. Donc 

• celui qui a vendu cet arrêt, peut retenir l'argent 
qu'il a reçu. Ce Jéfuite n'a- 1- il pas honte de nous 
apporter de pareilles raïfons. Comme fi Jes Théo- 
logiens n'étabihToient pas en mêmetems ces deux 
maximes, l'une que ce mauvais Juge eft obligea 
reflituer, & l'autre qu'il ne doit pas reftituer à 
celui qui l'a corrompu , mais au* pauvres. - Car 
celui qui a donné injuftement, eft indigne qu'on 
lui rende ce qu'il a donné; & celui qui a reçu in- 
juftement, ne mérite pas de jouir de ce qu'il » 
reçu. 

. Mais l'Apologifte prétend que le fentimént des 
Jéfuites eft conforme à celui de tous les Jurifdotf* 
fuites. „ N'eft-il pas abfurde, dit- il, qu'un nom- 

* me qui fe mêle de réformer la Morale, penfant 
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;, attaquer les Jéfuites, aille choquer les loix ci* 
„ viles à l'étourdi, & qu'il appelle une décifioa 
» fantafque , ce qu'elles font pafrer pour une 
„ maxime inviolable.... N'efb-ce pas une extra- 
„ vagance ridicule; de faire le réfolu comme Bar- 
„ thole, & ne favoïr pas les premiers élémens de 
„ la Jurifprudence. 

Les Jéfuites feront toujours de mauvaife foi. 
Ileft fi faux que les Jurifconfuïtes aprouvent com- 
munément l'opinion des Jéfuites , que LefEus 
avoue (1) ingénument dans cet endroit même : 
„ Que c'efl prefque l'opinion commune de tous 
„ les Jurifconfultes, qu'on doit reûituer ce qu'on 
,, a reçu pour un aime qui mérite d'être puni par 
j, les loix. Et un peu auparavant: C'eft, dit. il, 
»» (2) l'opinion de prefque tous les Do&eurs en 
>, Droit Canon , & en Droit Civil , qif on. doit refit* 
,% tuer ce qu'on a reçu pour toute action qui mé* 
„ rite d'être punie par les loix. 

.. f. IL 

' Réfutation de Yopimon de Ltffius. 

LAiflbns-I^ ce lèche Apologifte qui ne fonge 
qu'à s'échapper. Examinons *le fentiment de 
teffins, dans Leflîus même. Voici quelles font 
fes prepves, 

f rémièremehfr il cite'Saint Thomas, qui cnfà- 
gwc, dit-il, qtfmi peut retenir ce qu'on a reçu pour, 
une kûuvaifi tâion, fatîs difivnguer fi cette aBïon e/t 
contre Ujufiice, mvion. 

Cette autorité feroft prenante , fi Saint Tho- 
mas n'enfeîgnoit pas formellement le' contraire, 
&'s'il n'ôbiigeoit pas à reflit«er ce qu'on a aquis 

en 
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en violant la jufttce, comme nous l'avons fait voit 
d-deffus dans les Notes préliminaires. 
'- 11 cite enfuite Saint Antonîn. Mais par mal- 
heur Saine Antonin ëft encore d'un fentiment di- 
jeétèment dppofé à celui <jue Leffius & l'Apolo- 
gifte lui attribuent. Voici fes paroles : „ Il y a » 
99 dit- il, plufîeurs fortes de biens mal acquis. Il 
„' y en a que celui qui les a acquis, ne peut re- 
,, tenir , & qui ne font pas dûs néanmoins à co 
,, lui qui les pofTédoit auparavant, parce que l'un 
,V les a donnez, & l'autre les a reçus contre h 
„ juftice , comme font les biens acquis par Simonie. 
Et un peu après: „ A l'égard de ces biens, celui 
„ qui le* a acquis ne pouvant pa* (es retenir, 
„ peut & doit les donner aux pauvres* Et ceci 
„ n'eft pas feulement de confeil, ou de bienféan- 
,; ce, mais d'une obligation indifpénfable pour le 
„< fàluc" Après avoir ainfî prouvé en général que 
tous les biens acquis Contre la juftice doivent 
être diftribuez aux pauvres, il donne pour exem* 
pie de ces biens , ce qu'on a reçu pour une fenten- 
ce injufte, & pour un adultère, c'eft- à-dire , les 
exemples mêmes doait il s'agit entre ndfas. 

Voilà quelle eu la bonne foi de Leffius. Voyons 
fî les raifons qu'il apporte font airflî convaincan- 
tes, que fes citations font fidèles. 

Toutes les raffons de Leffius , comme le re- 
marque (i) Comitolus (2) , font appuyées fur ce 

fonde» 

fi)Le Feié Taut Coniitôlus fat an Jéfuire célèbre 
4u XVI. & du XVII. Siècle : il a fait entre autres Ouvra* 
ses, 'des Confultations fur la Morale, Refionfa Mêrali* 
imprimé in 4. à Lyon en 1609 :& comme il étoit devenu 
extrêmement rare, on Ta réimprimé aurîi in 4. à Rouen, 
il y a une trentaine d'années. C'eft un des Cafuiftes les 
plus fages &' les pins, exafts , oppofé communément aui 
4£règtemens de fa Compagnie; aufli eu -il aflez eûimé 
ides eafuiites les plus févères. G% bon JejûtUçj mourut 
à l'âge de 80. ans , l'an |**# f 

(*) L $• + $• '• 
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^fondement: „ Que tout péché, foit d'aéHon, fofc 
r „ d'omiffion, mérite falaire; non entant qu'il eft 
„ une offenfe contre Dieu; mais à caufe du plaifir 
„ qu'en reçoit celui qui le fiait commettre, ou de 
„ la peine qu'a «celui qui le commet; maxime que 
Couritolus combat avec raifon comme un princi- 
pe honteux , & manifeftement faux. Car qu'y 
a-uil de plus indigne d'un Chrétien, d'un Théo- 
logien* que de regarder des plailirs infâmes, 4 
des actions déteûables , comme utiles à ceux 
qu'elles rendent dignes d'un fuplice éternel? 
• De plus cette manière de conûdérer les cri- 
mes • tantôt comme des adtions criminelles , $ 
tantôt comme des actions agréables ou utiles» 
eft tout-à-fait abominable. Car il n'y a rien dan? 
les crimes qui ne foit criminel. Non feulement 
Faétion intérieure de la volonté qui confent au 
crime eft mauvaife, mais l'aâion extérieure doit 
être auffi regardée comme mauvaife: non feule- 
ment c*eft un crime de vouloir tuer , mais c'en 
eft un auffi de tuer. Le plaifir , dit Ariftote , qui 
vient dis tnauvaifes o8im , ejl mauvais luuméme. Eu 
effet, il eft iinpoflïble de féparer réellement la ma- 
lice de l'aclion mauvaife; & elle n'en peut être 
féparée, tout au plus, que par uneprécifion de 
l'efprit Mais cette précifion te change rien dans 
la chofe même: „ Ht celui, comme dit Comito- 
„ lus, qui s'imagine pouvoir vendre à caufe de 
„ cette formalité ces fortes d'actions, comme 
„ agréables, ou comme utiles , peut prétendre, 
„ par la même raifon , avoir droit de vendre les 
„ Sacremena, entant qu'ils font des êtres. 

C'eft une maxime confiante, comme le même 
Comitolus l'a remarqué, qu'on ne peut rien ven- 
dre de tout ce qui eft uni inséparablement ,i une 
xbofe qu'on ne pourroit vendre fans crime. Ainu 
quoiqu'il y ait un revenu temporel attaché aux 
f K 3 BV*i 
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Evôchez , & aux Bénéfices , on ne peut néan- 
moins les vendre* parce que ce temporel eft uni 
à un miniftère fpirituel qui ne peut être vendu. 
Or fi les choies fpirituelles ne fe peuvent ven* 
dre à caufe de leur excellence , qui eft au deflus 
de tout prix; les crimes , par une raifon contrai- 
re, ne fe peuvent pas vendre non plus à caufe de 
leur vilité, fi on peut fe fervir de ce terme. Et 
par conféquent on ne peut rien vendre de tout ce 
jqui eh eft iniéparable. C'eft pourquoi les loix mê- 
mes des Payens déclarent ces fortes de traitez nuls. 
„ Les ftipulations honteufes, dit la loi Gênera- 
„ liter (i), n'ont aucune force, comme G par 
„ exemple quelqu'un promet de commettre on 
„ homicide. 

Mais ce qu'il y a de plus abfurde dans l'opi* 
nfoa de Leflîus, c'eft qu'après avoir établi qu'un 
Juge peut retenir ce qu'il a reçu pour faire une 
m juftice , il ne laifTe pas de foutenir qu'un Juge 
doit reftituer ce qu'il a reçu pour rendre la juïti* 
ce. Si on lui demande la raifon d'une différence 
fi bizarre, il fera obligé d'apporter celle que Mon- 
talte en fait donner par fon Jéfuite, & dont il fe 
raille , qui eft, qu'un Jugé doit la juftice « 6f qu'ahft 
il ne la peut pas vendre; mais qWilne doit pas Tin- 
juftice , & qu'àinfi il peut en recevoir de l'argent. Car 
fî je demande à ce Cafuifte, pourquoi ce Juge ne 
peut pas vendre la juftice à celui qui a le bon 
droit;' quelle meilleure raifon pourra-t-il donner, 
finon que c 9 eft parce qu'il doit la juftice , Sf que par 
conféquent it ne pourroit la vendre fans faire tort à 
cztte partie? car s'il ne la devoit pas, il pourroit 
la vendre. D'où je conclus que puifque ce Juge 
•peut, félon Leflîus, vendre Pin juftice* la raifoh 
pourquoi il le peut, c'eft qu'il ne la doit pas. Car 
; . -• ' j. : •■ < ' i s'il 
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sV Ja de voit, il ne la pourrait pas vendre. 

Le Père Annat a bien fend lui-même combien 
cette raifon eit ridicule , c'eft pourquoi il ne veut 
pas que ^opinion de Leffius foit appuyée fur une 
telle abfurdité. Mais qu'il le veuille, ou qu'il ne 
le veuille pas, fon opinion n'a pas d'autre fonde- 
ment. Car fi un Juge ne peut pas vendre la jufti- 
ce, parce qu'il la doit; & que félon Leffius , il 
puifle vendre Pinjuftice; n'eit-il pas évident que 
c'eft parce qu'il ne la doit pas, que ce Cafuilte 
lai accorde la liberté de la vendre ? 

Je ne nie pas pour cela que ce ne foit avec 
jtiilice que le Père Annàt traite cette raifon d'ab* 
farde. Mais il n'eft pas étonnant qu'une opinion 
impertinente foit appuyée fur une raifon abfurde. 
Or qu'y a-t-il de plus impertinent que cette opi- 
nion de Leffius? Car peut-on douter , i rnoics 
que d'être tout-â-feit ftupide,de ce que la raifon 
naturelle diâe â tout le monde, qu'un Juge ne 
peut pas vendre la juftice , parce qu'il la doit 
rendre; ni rinjuûice, parce qu'il ne la doit poiu 
faire 2 N'efoce paâ de même un principe du fens 
commun , qu'on ne peut pas vendre à une per- 
fonne ce qui lui appartient, parce qu'on le lui 
doit reridre gratuitement ; ni ce qui ne nous 
apartient pas, parce qu'on ne doit pas vendre le 
bien d'autrui. Mais il y a Iong*tems que St. Au- 
guttin a réfoté, & par ion autorité & par la force 
de fes raiÇbn8 r toutes ces vaines fubtilitez. desCs- 
Çuiftes. „ A l'égard de ce que vous ajoutez, dit- if 
,, à Macedonius (1), que les chofes font préfen- 
„ tement à un point que les hommes veulent, 
„ & qu'on leur remette la peine due à leurs cri- 
„ mes, et qu'on l«ur laifle ce qui les leur a fait 
„ commettre: ceux dont vous parlez-là font leé 

«pi*! 
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,, plus fcélérats de tous les fcélérats, & la pénf- 
,i tence leur eft un remède inutile. Car c'eft 1b 
,i moquer , & non pas faire pénitence , que de ne* 
3 , pas rendre, quand on le peut» le bien qui a 
„ fait commettre le crime dont on fait femblant 
„ de fe repentir. Que ceux qui veulent donc faire 
„ pénitence, fâchent que Dieu ne remet point le 
*, péché, qu'on ne rende ce que l'on a pris, fi 
l'on eft en état de le rendre. Après avoir ai&fî 
montré combien l'obligation de là restitution elr 
indifpenfable , il rapporte pluGeurs exemples de 
ceux qui font obligez à restituer, & en particu- 
lier celui d'un Juge qui a pris de l'argent pour 
fendre une fentence injufte: „ Quoique les Avo- 
,; cats,dit-fl, puiflent recevoir de l'argent pour 
„ défendre une caufe jufte , il ne s'enfuit pas 
„ qu'un Juge puifle vendre un jugement jufte, ou 
„ un témoin un témoignage Véritable. Car au 
„ lieu que les Avocats prennent parti pour l'une 
f , des deux parties, le Juge & les témoins doi- 
„ Vent être neutres, & en état de tout examiner 
„ de part & d'autre, pour ne rien faire contre 
„ la vérité. Que û un Juge ne peut pas même 
„ vendre un jugement jufte, ni un témoin un té- 
„ ffloignage véritable ; ils font encore bien plîs 
„ criminels lorfqu'ils prennent de l'argent, l'un 
„ pour dépofer faux , & l'autre pour rendre une 
*, fentence injufte, puifque ceux-mêmes qui don* 
s, nent de l'argent pour cela , ne font pas exemts 
„ de crime , quoiqu'ils le donnent volontaire^ 
„ ment Néanmoins ceux qui ont donné de l'ar- 
3 r gent pour obtenir une fentence jufte, fe font 
„ rendre leur argent comme un bien mal acquis 
„ par le Juge qui n'a pas dû vendre là juftice. 
„ Mais ceux qui. en ont donné pour une fenten-» 
„ ceju'ôfent le redemander, quelque envie qu'ils 
„ en ayent; parce que }a bonté les retient < 4 
ï. - « . : -r ■ -» . „ qu'ils 
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u qu'ils craignent même d'être punis pour avoir 
j, acheté l'injuftice. 

. Ce paflage de Saint Auguftin ruïne entièrement 
l'opinion de Leffius. Car ce Saint établit générale- 
ment. 1. qu'on ne peut vendre ni l'injuftice, ni la 
juftice : contre ce que dit Leffius, qu'une fenten- 
ce injufte peut être eftimée pour de l'argent, par- 
ce qu'elle eft utile à celui en faveur de qui on la 
rend. 

2. Que c'eft un crime de prendre de l'argent 
pour rendre un arrêt injufte, quoique celui qui 
plaide le donne volontairement: contre ce que 
fbutient Leffius, qu'après que le mal eft fait, cç 
juge peut s'approprier licitement l'argent dont on' 
eft convenu, comme lui appartenant en vertu dé 
la convention , qui oblige celui â qui il a rendu 
fervice à tenir ce qu'il a promis. 

Enfin Saint Auguftin renverfe cette vaine rai* 
fon de Leffius prife du droit prétendu que la con- 
vention donne aux Juges , lorfqu'il enfeigne que 
ceux qui ont donné de l'argent pour une fenten- 
<<e injufte ont la volonté de le redemander; mais 
qu'ils ne l'ôfent , parce qu'ils craignent d'être pu- 
nis. Car il fait aflez comprendre par-là que le Ju- 
ge ne peut retenir cet argent, comme luf apparte- 
nant en vertu du don qui lui en a été fait; puik 
que celui qui le lui a donné» n'a jamais eu inten- 
tion de le lui donner comme un don, mais com- 
me le prix de l'injuftice qu'il n'a achetée que mal- 
gré lu*t,& qu'il auroit voulu obtenir gratuitement 
s'il Pavoît pu. 

Ce ne peut donc être que par cette obttinatîon 
ordinaire aux Cafuiftes, qui fe jouent des paflSu 
ges les plus évidens des Saints Pères , que Leffius 
prétend qu'on ne peut conclure de ce paflage de 
Saint Auguftin que nous venons de rapporter» 
qu'an Juge qui a vendu l'injuftice foit obligé à 
. " < j K 5 reftitueri 
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reftituer. Car il eft évident que St. AugufHn y 
donne pour exempte de ceux qu'il avoit indif- 
penfablement obligez à reftituer, ce Juge qui a 
vendu l'injuttice. Mais pour faire voir d une ma- 
nière encore plus fenfible combien ce Saint Doc- 
teur eit oppofé à l'erreur deLefEus/fl oblige mê- 
me les Avocats qui fe font çhaigez d'une câufè 
injufte, à reftituer ce qu'ils ont reçu. », Où en 
„ trouve- 1- on , dit-il dans la même Lettre,' en- 
„ tre ceux qui font la profeflîon d'Avocat, ou 
„ qui l'ont faite , qui foient afTez gens de bien 
„ pour dire à une Partie: Voilà l'argent que vous 
„ m'avez donné pour vous avoir fait gagner une 
„ mauvaife caufe: rendez à votre Partie ce que 
„ vous lui avez enlevé pat mon miniftère? Ce- , 
„ pendant lorfque ceux de cette profeflîon qui | 
„ n'ont pas vécu dans l'ordre, reviennent à eux, 
„ & veulent faire une ilncère pénitence , il faut 
„ qu'ils tiennent cette conduite. Et quand la Par- 
„ tie refuferoit de profiter de l'avis , & de rendre 
„ ce quelle a acquis par un procès injufte, TA* 
9 , vocat ne doit point profiter de ce qu'il a eu 
,> pour appuyer Tinjuftice. 
' L'Eglife de notre tetns n'a point d'autre fenti- 
ment que Saint Auguftto, Car fans parler du ju- 
gement que tout ce qu'il y a de gens de bien por- 
tent de cette opinion de LefEus, qu'ils regardent 
comme une opinion extravagante & pernicieufe, 
nous avons un témoignage authentique de l'hor- 
reur qu'en a toute l'Eglife dans le Catécbifme 
Romain, compofé par l'ordre de Saint Charles* 
Oh y met au rang des Voleurs, que perfonne ne 
difyenfe de reftituer, ks mauvais Juges qui vendent 
la juftice , 8f qui Je Idjfant corrompre par argent, où 
par préfens, ruinent le bon droit des Pauvres* * ' ' 
/».■-'■ 
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'Réfutation des chicanes que ks Jéfuttes font fur les 
Auteurs que Montalte aceufe de favorifer l'opi- 
nion de Ltjjlus. r 

JE pourrais me difpenfer d'examiner toutes les 
pauvretez que les Jéfùites objectent dans leur 
cinquième Impofture , afin de juiUfier les Cafuif- 
tes que Montalte a citez, comme favorifarit l'opï- 
Bloc de Ltflius. Car ils favent bien eux-mêmes 
que quand oh cite ainfi plufieurs Auteurs, il n'elt 
pas néceflaire qu'ils conviennent en tout ; qu'il 
fufîit qu'ils conviennent tous 'dans le dogme pour 
lequel on les cite, et qu'on n'a jamais obligé per- 
fopne à marquer tous les correctifs , & toutes les' 
reftri&ions de chacun» quand .elles n'ont pas un 
rapport eflentiel à la quettion dopt il s'agit. Tous 
ceux qui ont écrit jufqu*à-préfent , n'ont point 
fuivi d'autre règle. Les Jéfiïites ont donc tort, 
s'ils exigent de Montalte une plus grande exacti- 
tude. On va voir cependant que leur Apologiitç 
ne lui fait pas d'autre reproche. 

Voici ce qu'il dit fur Molina. Cet homme 9 dit» 
il , efi de mauvaife foi , en 'ce qu'il fuprïme ce que du 
Idohna , que les Juges pèchent mortellement quand ils 
reçoivent des préfens pour trois réfins , &c. ' 
' Permettez- moi de 'vous dire, mon Père, qu'il 
n'y a point-là de mauvaife foi; tant parce que ce- 
la étoit inutile pour la queftion que Montalte 
traitoit, avoir un Juge peut vendre l'injuftice; 
que parce qu'il n'eft pas vrai que Montalte l'ait 
fuprimé. Car ayant fait ça peu plus haut le dé* 
nombrement de tous les cas où les Juges peuvent, 
félon Molina, recevoir des préfens fans péché; 
il a aflez remarqué qu'en d'autres cas ils ne peu* 
- vent 
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vent» félon le même Cafuifte , en recevoir fans 
jpéché. Mais vous-même vous êtes de mauvaife 
foi, & vous trompez les lelteurs qui ne font pas 
fttftruits de ladoîtrine de Molina» n'en rappot- 
tant que cette maxime générale , que les Juges 
pèchent mortellement en recevant des préfens, 
fans ajouter que le même Molina la détruit in- 
continent après, par le grand nombre d'exceptions 
toù il veut qu'elle n'ait point lieu. Car, comme 
nous venons de le voir dans cette Lettre , il per- 
met aux Juges de recevoir des préfens des Par- 
ties, quand ils les leur donnent ou par amitié, ou 
par reconnoifiànce de la juftice qu'ils ont rendue, 
ou pour les porter â la rendre à l'avenir, ou pour 
les obliger à prendre un foin particulier de leurs 
affaires , ou pour les engager à les expédier 
promtement. 

• „ Montalte eft encore de mauvaife foi, pour- 
„ fuit l'Apologifte, en ce qu'il dit que félon ces 
„ Auteurs:, les Juges ne font pas obligé? à refti- 
9, tuer les préfens qu'on leur fait par libéralicé. 
„ Et toutefois Filiutius dit: Que s'ils reçoivent 
i 9 quelque chofe outre ce qui eft réglé par la juf- 
„ tice, c'eft à jufte titre que les loix les condam- 
i, nent, & que le Prince a le pouvoir de les ob- 
j, ligfer en confcience de reltituer. 

C'eft l'ordinaire des Jéfuites de ne jamais men- 
tir plus hardiment, que loifqu'ils acçufent les aiir 
très de mauvaife foi. Car dans ces cinq ou fix li- 
gnes combien de fourberies? r. Ils joignent en* 
femble deux endroits de Fïliuthis, dont l'un par- 
le des allions injuftes,& l'autre' des préfens. 2. 
Ils fupriment ce qu'il dit: Si on ri a point d'égaré à 
U loi pofitivc, il eft permis aux Juges parla loi tutu- 
telle de recevoir des préfens. 3. Enfin ils paflent fous 
filehce qu'il foutient que ces Juges ne font point 
obligez de rendre les préfens qu'ils ont reçus corn 
!.. / .-- . ■' ffP 
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tte les lois pofltives , jafqu'i ce qu'ils y foienc 
condamnez, Non ante latam fenteutiam; c'eh-i-iïlïz 
qu'il ne les oblige à reftituer que lorfqu'on n't. 
plus befoin de lui pour cela , & qu'on peut les 
y contraindre malgré eux. 

Voilà ce qu'un homme qui accufe les autres de 
mauvaife foi , n'auro'it pas dû omettre. Mais il 
aurait été tout-à-feit ridicule à Montalte de ne' 
pas omettre ce qu'il voudrôit qu'il eût rapporté* 
Car il s'aguToic de toute autre cbofe. Il ne citofe 
cet endroit de Filiutius, qu'afîn de prouver que» 
félon iiii, un Juge doit reftituer ce qu'il a reçut 
pour rendre la juftice j mais qu'il ne doit pas 
rendre ce qu'il a reçu pour juger injuftement. 
Et (feft ce queFiliutius dit expre(Tément(i) > dansi 
les pafiàges que Montalte a indiquez. Voyons la 
fuite. 

„ II éft de mauvaife foi, continue PApoIogifte, 
^ en ce qu'il dit que félon ces mêmes Auteurs* 
„ un Juge n'eff jamais obligé à rendre ce qu'il a 
,, reçu d'un homme en faveur de qui il a rendu 
„ un arrêt injufte. Cependant Réginaldu»,au lieu 
fy qu'il cite, dit tout le contraire. Car encore 
„ qu'il né parle point de Juge en particulier (ce, 
„ qui fait voir la fincérité du calomniateur)- mais 
„ feulement en général de ceux qui reçoivent de 
,', l'argent pour quelque mauvaife. aâion, néan- 
5 , moins il établit cette maxime générale qui dé- 
„ ment cette impofture. Car il enfeigne que fi les 
i' 9 kix ,en quelque cas particulier , rendent celui eut pê- 
„ cbt eà recevant ces fortes de préfens 9 incapable d'en 
„ acquérir le domaine ëf la pojjeffton, il efi obligé à 
„ reftitutim. 

Enfeigner cela, eft-cë dire tout le contraire de 
ce que veut Montalte? Réginaldus foutient, fe* 

Uni 
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Ion vous , que ce Juge efi obligé à refiituer fil jr 4* 
.une loi, qui dans quelque cas particulier le déclare hï- 
capabk de retenir l'argent qu*tl a refu. Il n^efl donc 
pas obligé en général à refiituer félon Régînàt- 
dus. Il n'en faut pas davantage à Montalte. Mais 
que veut dire cette exception de Réginaldus, S'il 
j a une loi il efi obligé â refiituer? N'y feroit.-il 
point obligé -s'il n'y en avoit point ? N'eft-il pas 
évident que ce Cafuifle ne cherc e qu'à faire 
aiufîon? il dit que celui qui a reçu de l'argent 
feroit obligé à refiituer , s'il y avoit une loi. 
Mais il ne dit point qu'il y en ait une. Donc il 
ne dit point qu'il y foit obligé, même dans aucun 
cas particulier. D'ailleurs Leffius, comme nous 
l'avons vu d-deffus, dit ouvertement ce que Ré» 
ginaldus donne feulement à entendre, Qu'il n'y a 
point fur cela de loi pofitive. Donc ce Jugen'eft ea 
aucune manière obligé à refiituer. Qui n'admire*. 
c ra la foiblefTe & le ridicule des chicanes que 
"les Jéfuîtes font à Montalte? J'ai honte de n'ar- 
rêter à ces minuties. Ecoutons néanmoins leur 
dernier reproche. . v , 

• „ Il eit de maqvaife foi , dit enfin l'Âpologiffei 
„ en ce que confondant la loi civile & pofltive 
t, avec le droit naturel, il fait croire par cette 
„ équivoque, que le Juge ne doit jamais, félon 
„ ces Auteurs , refiituer ce qu'il a pris pour un 
„ arrêt injufte. Et toutefois Filiutius &Molina 
„ ne parlent; que du cfroit de nature. ' « 

Je répons que Montalte a épargné fes Jéfuites, , 
en ne diftinguant point le droit naturel & le droit 
T>ofîtif. Car il Jaifle par-là quelque lieu de douter* ". 
s'ils nient que la reftitution foit d'obligation félon 
l'un & l'autre droit, & il pouvpit dire clairement 
qu'ils le nient. Leffius, comme on l'a vu, tejnfc 
exprefTément dans les paflages qu'on a dtezM!» 
f inaldus le nie de même , puifjju'il n*exçe^| 
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comme nous avons vu» le droit pofitîf que par 
une fuppofition qui n'affirme rien: S'il y a, dit-]), 
une loi dans quelque cas particulier» Efcobar le nie 
encore plus formellement dans les endroits qu'on 
a rapportez. Enfin Molina & Filiutlus, qui excep- 
tent les cas où il fe trouve une loi pofitive jcon* 
traire, ne laiflent pas d'affurer que, même en fup- 
pofant cette loi» un Juge n'eft point obligé â ref- 
tituer avant qu'il y foit condanné, fi la loi ne 
porte en propres termes qu'il 7 fera tenu» fans; 
qu'il (bit befoin d'attendre de condamnation. Nous 
avons rapporté le paffage de Filiutius. Voici ce* 
lui de Molina, qui eft encore plus clair. 

„ On difpute, dit- il, favoir fi en ne regardant 
„ que le droit naturel, un Juge qui a reçu des pré- 
„ fens pour ces fortes de donation qui font vali- 
„ des; eft obligé, félon la foi naturelle, dans le 
„ for de la confeience à reftituer, fans qu'il (bit; 
„ befoin qu'il intervienne un jugement qui l'y 
„ condamne; s'il fuffit, en un mot, pour être 
„ obligé à reftituer , qu'il ait reçu contre la défen' 
„ fe de la loi civile. Je fuis pour la négative. Il 
fe fait enfuite cette objection: ,> Le ferment que 
„ la loi fait prêter aux Juges qu'ils ne recevront 
„ point de préfens , ne ferofe donc qu'un jeu? 
,, Cela feroit vrai, répond- il , fi cette loi portoit 
„ que ceux qui ont reçu des préfens feront obli- 
„ géz à reftituer, fans qu'il foit befoiû d'attendre 
» de jugement. Cette réponfe eft «fautant mieux 
„ fondée, que par la formule du ferment, on 
„ promet de ne rien recevoir, 4 non pas de ne 
,* rien retenir. 



Sot* 
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NOTE II. 

t)e Timpudence des Jéfuites qui étendent aux Honnête* 
femmes , aux Filles , fif aux Religuufes, ce que la 
Loix n'accordent qu'aux Preftituées. 

JE dois examiner ici la flxième Impofture des Jé- 
fuites, où ils défendent ouvertement la do&ri- 
. ne honteufe de leurs Cafuiftes , qui permet aux 
filles & aux honnêtes femmes de faire un trafic 
infâme de leur pudicité, & où ils ne rougiflènf 
pas d'affurer que cette doétrine eft tirée des Livres 
m Saints , & autorifée par tous les jurifconfultes. , 
Ce que je remarque d'abord, c'-eft qu'il eft fort 
extraordinaire que les Jéfukeç avouent, eux-mê- 
mes» comme ils font, que tout ce qu'on leur at- 
tribue ici eft véritablement leur do&rine , ils trai- 
tent néanmoins cette attribution d'impofture: ce 
qu'ils font» non feulement à l'égard de ce point, 
mais encore; à l'égard de plufieurs autres» fur lef- 
quels ils avouent de même qu'on ne leur a point 
impofé. Je ne vois pas d'autre.raifon qui les ait 
pu porter à en ufer aiqfl , finon que jugeant bien 
qu'il leur étoit impoffible d'avoir jamais l'appro- 
bation des perfonnes éclairées, ils n'écrivent que 
pour les ignorans , qu'ils veulent étourdir par ce 
grand nombre d'Impoftures qu'ils reprochent à 
Montalte. 

Ll Mais fi c'eft-Ià un artifice de leur politique, je 
ne fai # c'eft artifice ou ignorance que, d'employer,, 
comme ils font, tout ce chapitre à traiter une quef- 
jion dans laquelle Montalte n'eft point du tout 
entré, & de ne rien dire de la doétrine qu'il re- 
prend dans leurs Cafuiftes. Car je prie l'Apôlogif- 
te de remarquer gu'il y a trois opinions différen- 
:•.."" . toi 
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tes , même parmi les Cafuiftes , fur la quellion 
dont il s'agit. 

Quelques-uns croient qu'on ne peut rien rece- 
voir légitimement pour une a&ion mauvaife, & 
que û on a reçu quelque chofe on eft obligé à lé 
reflituer. 

D'autres • du nombre defquels font St. Thomas 
& Se. Antonin, diftinguent entre4es allions mau- 
vaises , & croient qu'on peut retenir ce qu'on à 
reçu pour celles qui , quoique honteufes , font 
néanmoins permifes ou tolérées par les loix, com- 
me eil le commerce criminel des femmes profit 
tuées; mais qu'on eft obligé à reflituer ce qu'on 
a reçu pour les mauvaifes allions que les loix pu* 
niflent, ou qui font contre la juftice, comme eft 
l*adultère 9 l'homicide, àc. 

Enfin les troifièmes (& c'eft le lentiment des 
Jéfaites) n'obligent point à reflituer ce qu'on à 
reçu pour un crime de quelque nature qu'il foit* 

Montalte, qui n'a voit deflein dans fes Lettres, 
que de combattre les opinions des Cafuiftes qui 
étoient manifeftement corrompues , n'a point vou- 
lu parler de la féconde des trois opinions que. je 
viens de rapporter, qu'on n'eft pas^bbligé abfo- 
lument à reilituer un gain honteux, mais permis 
par les loix, tel qu/efl celui des femmes publiques 
& des comédiens. Il n'a repris que la troifième» 
fur laquelle il fe voyoit appuyé de St. Thomas, de 
St. Antonin, à de tous les Jurifconfultes* Il s 
donc évité de dire en aucun endroit * que les fem* 
mes publiques fuflent obligées à reflituer. Car en- 
core une fois il ne vouloit pas s'arrêter à difputet 
fur des chofes douteufes, pendant qu'il avoit à 
combattre tant de dérèglemens manifeftes* . 

Or qu'a fait l'Apologifle ? H paûe fous filence 
le gain des adultères, des homicides * dès fenten- 
ces injuftes,& des autres crimes contte la juftice; 

Tome II. L qui 
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& que j'ôfe à peine rapporter en Latin. Quod opè- 
re malo efi acceptant , non eft reftîtuendm , mfi forte 
ùuis pràttr communem sfiimationtm txcefftrk : ut fi 
meretrix quét ujûram fin corporis concedere filet uno 
aureo , ab aliquo juvene extorferit quinquaginta tan- 
fuàm pretium. Hoc tamen non babet locum in ta quéo 
futatur bonefta : ut fi matrona aliqua , vel fiha ce»" 
tum aureos fro ufura corporis accipiat ab eo qui dore 
poterat , retinert potefi. Nam tanti et pluris 

POTBST SUAM PUDICITIAM JBSTIMARB. ReSCntm qUM 

tertum pretium non babent f neque ad vitam funt nt- 
ceffaria , fed vohuatis causa qusruntur , artoïrio ven- 
dUoris poffunt djtmaru 

Voilà 9 mes Pères , quelles font les maximes 
abominables de vos Auteurs. Ils eftiment plus les 
crimes, à proportion qu'ils font plus grands, & 
qu'ils méritent de plus grands châtimens. Et ils 
ne mettent point d'autre différence entre les pro- 
flituées & les honnêtes femmes , finon que celles- 
ci peuvent vendre plus cher leur infamie > & fe 
réferver pour des acheteurs pécunieux, qui puif- 
fent en même tems fati6faire & leur pafflon & 
leur avarice. 

Je pourrais citer ici un grand nombre de €a- 
fuiftes anciens, qui ont rejette avec horreur une 
doétrine fi infâme ; mais f aï cru qu'il n'étoit pas 
aéceflaire de réfuter par autorité , des chofes 
qu'on ne peut entendre , fi l'on a quelque pu» 
deur, fans en concevoir auffi-tôt de l'horreur & 
de l'indignation. 

AinQ pour ramaffer en peu de mots tout ce que 
}'ai dit fur ce fujet, j'ai établi comme autant de 
principes confians, qu'on ne peut vendre les cri- 
mes, qu'on* ne peut vendte l'impudicité , ni rin- 
juftice, ni l'homicide: Que ces actions, & toutes 
Jes autres femblables , font au-deflbus de tout prix» 
& fie méritent que le châtiment: Que s'il a ? eft 
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jas permis de rien acheter avec de la facile mon- 
noie, il l'eft encore moins de rien acheter par 
des crimes: Que ce commerce eft défendu, non 
feulement par la loi pofltive, mais encore par la 
loi divine : Que fur cette queftion , il faut pren- 
dre le contre -pied de l'opinion des Cafuiftes: 
Qu'au lieu qifils prétendent que le gain qui vient 
du crime eft légitime & permis» s'il n'eft point 
défendu par les loix civiles , on doit croire au 
contraire que ce gain eft toujours illicite , à 
moins que ces mêmes loix ne le permettent» & 
que dans les rencontres où elles le permettent, 
on fie peut le regarder que comme une récom- 
penfe non du crime , mais de Futilité qui fait 
tolérer de certains crimes , & comme un don qui 
▼lent moins de -ceux qui achettent le crime, que 
de la République qui fe rachette par-là du dan- 
ger qu'elle craint qu'ils n'en commettent de plus 
grands» 

Je fouhaite même qu'on entende ce que je dis 
Ici , de manière qu'on n'en infère pas que je 
difpenfe abfolument les femmes publiques de ref- 
tituer. Car mon deflein n'eft pas de rien définir 
for cette queftion. Je fai qu'elle eft conteftée 
entre les Cafuiftes. En effet il y a bien des cho- 
ies qui font permifes par les loix humaines, & 
qui ne le font pas félon la juftice éternelle. Com- 
me les loix humaines n'ont pour but que de main» 
tenir la Société Civile , elles tolèrent les crimes 

2ui ne font pas oppofez au bien de cette Société. 
Jnfi ^indulgence qu'elles ont pour les femme» 
publiques, n'eft pas une preuve certaine qu'elles 
puiâènt en confidence retenir ce qu'elles ont ga- 
gné par Jeurs crimes. 

Auffi voyons-nous que celles que Dieu a reti- 
rées de leur vie fcandaleufe par une véritable, con* 
retfioa , comme ces pèchereffi» qut leur péiû* 
La tence 
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tence a rendues fi célèbres dans l'JSglife , & qyq 
sous honorons comme des Saintes, ont regardé 
avec tant d'horreur les richeflesquiétoientleprix 
de leurs crimes, qu'elles les ont même jugé in- 
dignes d'être diftribuées aux pauvres, & dignes 
feulement d'être jettées au feu, pour être rédui- 
tes en cendres. 11 eft prefque impoifible que tou- 
tes celles qui retourneront fincerement à Dieu , 
n'entrent dans les mêmes fentimens , qu'elles 
n'ayent de même en horreur toutes ces marques 
de leurs dérèglemens, & qu'elles n'y renoncent 
entièrement. 

J'imiterai donc, fur cette queftion, & fur toutes 
les. autres, l'exemple de Montai te. Je ne décide- 
rai point avec témérité les chofes douteufes, & 
je m'attacherai uniquement à combattre les dé* 
xèglemens qui font évident 

N O T E I I I. 

DU CONTRACT MOHATRA. 

L'Apologifte défend le Contrat Mobatra fans 
aucun détour, dans fa feptiéme Impofture» & 
il accufe Montalte, ou d'ignorance, $11 n'a pas 
fçu que ce Contrat étoit approuvé par beaucoup 
de Cafuiftes; ou de préfomtion, fi le fâchant Û 
n'a pas laifTé de le condamner. 
. Je répons en un mot à ce double reproche, 
qu'au Heu de blâmer Montalte d'avoir ignoré» 
ou d'avoir méprifé le fentiment de ces Cafuiftes, 
on doit plutôt le. louer de ne s'être pas même 
mis en peine de ce que penfoient de femblables 
Auteurs. Car qu'importe. ce que penfe un fiona- 
cina, un Pierre Navare, & quelques autres Ecri* 
vains inconnus comme lui dans l'figlife ., & dt 
« > -. . - lèbres 
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fibres feulement parmi les Cafuiftes ; quand il 
eft viûble qu'une cbofe répugne au bon fens , 
«qu'elle eftoppofée au fentimenc des gens de bien, 
qu'elle eft contraire enfin à toutes les notions, 
de l'équité, je ne dis pas que la grâce a impri- 
mées dans l'ame des Chrétiens, mais même quç 
le péché n'a pu effacer de l'efprit des Payens. Car 
je n'en appelle point ici, comme a fait Montake, 
au Parlement de Paris , qui a toujours puni févè* 
tement ces fortes d'abus. J'en appelle au juge- 
ment des Philofophes Payens, & non feulement 
des PhiJofophes , mais de tout homme du monde 
■qui ne fera point prévenu. Je fuis allure que le 
fens commun feul lui fera d'abord rejetter la 
vaine fubtilité que les Jéfuites ont inventée pour' 
rendre le Contrait Mohatra permis. Mais il faut 
les convaincre eux-mêmes de l'injuftice de ce 
Centrait. 

Il eft certain que l'ufure eft défendue par les 
lobe divines & humaines , c'eft-à-dire qu'il eft 
défendu qu'une perfonne qui reçoit de l'argent 
comptant 9 s'oblige à rendre plus qu'on ne lui a, 
prêté: car voilà ce que tout le monde entend 
par l'ufure. Donc il n'eft pas permis, ni de prê- 
ter de l'argent, ni d'en recevoir fous cette con- 
dition- .• 

Ainû pour expliquer la chofe par un exemple, 
je fuppofe un jeune homme débauché, & fans 
inquiétude pour l'avenir , qui cherche de l'argent 
à emprunter. S'il emprunte cent louïs d'or, & 
«qu'il fafle une obligation de cent cinquante , i\ 
eft évident que celui qui les lui prête, eft cer> 
tainement un ufurier. Les Cafuiftes eux-mêmes 
n'ôferoient pas le nier quand ils le voudroient, 
Mais fi ce jeune homme qui veut avoir de l'ar- 
gent à quelque prix que ce foit, ne trouve per- 
fonne qui v«ujllç lui en prêter à ctfte condition. 
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& que pour en avoir il s'avife de l'expédient que 
propofe Efcobai: s'il va trouver on marchand , 
& qu'il açhette de lui i crédit un cheval cent 
cinquante louis d'or, & qu'il le lui revende cent 
louis argent comptant» l'Apologifte pourra-t-il ' 
nier que dans ce cas , auffi bien que dans le pre- 
mier , ce jeune homme n'ait emprunté cet argent 
à ufure ? Ne s'eft-il pas obligé de rendre plus 
qu'il n'a reçu comptant? N'eft-ce pas en cela 
que confîlie l'ufure? Et l'artifice de cette vente 
imaginaire , peut- il empêcher qu'if n'y en ait dans 
ce traité? 

Vous me direz peut-être qu'il eft vrai que ce 
jeune homme emprunte i ufure , mais que le 
marchand ne prête point à ufure en vendant fa 
marchandife à crédit , & la rachetant argent comp- 
tant à un prix bien moindre. Comme s'il fe pou- 
voit faire que l'un empruntât à ufure , fans que 
l'autre prêtât à ufure? Comme (i Dieu ne voyait 
pas que cet achat n'eft qu'un jeu & un artifice 
pour couvrir l'ufure ? Car n'eft il pas évident 
que le jeune homme n'a point d'autre but que 
de tirer de l'argent par ce moyen? Si dbnc ie 
marchand s'en apperçoit, & qu'il ne vende d'à* 
bord fes marchandifes que dans le deflèin de les 
racheter , cette intention le rend déjà coupable 
4'ufure. Mais G au contraire il ne s'apperçoit du 
deflein du jeune homme, que lorfqu'il lui fait la 

Ittopotition de racheter fes marchandifes , & qu'il 
es rachette , alors il commet l'ufure. Car en 
confentant à ce marché , il fait que ce jeune 
homme prend fon argent â ufure. 

Mais les Cafuiftes font admirables, quand ils 
demandent quel crime il y a à vendre des mar- 
chandifes , & quel aime il y a 4 en acheter ? Com- 
me fi on devoit ainfi traiter métaphyfiquementles 
çhbfes de Morale, & non pu les examiner avec 
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toutes leurs drconftances. Je demanderai de mé* 
me quel crime il y a à mettre Ja main dans une 
bourfe qui appartient à autrui » quel crime il y a 
à fermer la main , & enfin à s'enfuir? Sépare* 
toutes ces aâions, elles feront innocentes: raft 
femblez-les , elles font un vol. De même ce n'eft 
point un crime de vendre des marchandifes, ce 
n'en eft point un de les acheter : mais fi vous 
Joignes ces deux chofes enfemble, en forte que 
le marchand donne cent louïs i ce jeune homme» 
& en reçoive une obligation de cent cinquante; 
il eft auffi certain qu'il donne fon argent â ufure, 
qu'il I'ett qœ le jeune homme l'emprunte à 
ufure. 

Cela (ait voir combien un des grands hommes 
de ce fiécle (c'eft Mr. le Fè vre , Précepteur de Louis 
XIII.) avoit raifon d'appelier cette fcience des 
Jéfuites 9 Tort de chicaner avec Dieu: & combien 
la prudence desMagiftrats qui condamnent d'ufu- 
le tous les Contrats Mohatra & Barata, eft plus 
févère, plus équitable, & plus grave que cette 
nouvelle dialectique oui tâche en dépit du bon 
fens de les exemter*d'ufure. Car on ne peut en 
approfondir les vaines fubtilieez, fans demeurer 
convaincu qu'en effet ces Contrats ne diffèrent 
de l'ufure » qu'en ce qu'ils y ajoutent la rufe , 
H fourberie , & un plus grand mépris de la loi 
de Dieu , dont on fe joue en feignant de craindre 
d» la violer. 

NOTE IV. 
PE L'y SURE. 

IL fuffit d'avoir lu l'Apologie des Cafuiftes ,poui 
n'être point fiirpds que l'Apologifte des îéfaï- 
Lf tei 
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tes ait pris le parti de défendre, comme il a fait; 
le Contrat Mohatrat Car le feul mal de ce Con- 
trat eft l'ufure. Or l'Auteur de cette première 
Apologie ôte tellement l'ufure de toutes fortes de 
traitez , que je ne fai plus où elle peut fe ren- 
contrer. Car il approuve ouvertement qu'on rétif 
re un intérêt certain d'argent* dont on n'aliène 
point le fond. Il élude par de mauvaifes diftinc- 
tiohs les Canons des Conciles» & les Ordonnan- 
ces des Princes qui la condamnent. 11 enfeigne 
enfin que ces loix n'ont été faites que contre les 
ufures énormes des Juifs, lesquelles étoient con* 
tre le droit naturel & divin, & non pas contre 
les ufures qui fe pratiquent parmi nous , & par 
lefquelles on retire un bpnnête profit* d'un fond 
qui n'eft pas aliéné. D'où il Conclut que la fin 
de la loi cefTant , on n'eft plus obligé de l'ob- 
ferver. 

Si les Magiftrats & les Evêques fouffrent une 
pareille licence , je ne vois pas de quel ufage peu* 
vent être les Loix & les Canons. Car pourquoi ne 
fera-t-il pas libre à un chacun» pour fe difpenfex 
de les obferver,de dire, à l'exemple desjéfuites, 
que la fin de ces loix a ceffé , & qu'ainfi on n'eft 
pas obligé de les garder. Mais peut-être réfuterai- 
je ailleurs une maxime fi pernicieufe, ou que d'as« 
très entreprendront de le faire. Je n'ai pas deflein 
de relever ici toutes les erreurs qui font répan- 
dues dans ce Livre. Je ne puis néanmoins m'en** 
pêcher de faire remarquer en paflant l'ignorance 
& la témérité infigne de cet Auteur, qui a la har- 
diefle d'aflurer (i) que nous n'avons point de Canons 9 
ce font fes propres termes , avant Alexandre IIL 
(2), qui défendent les prêts fimples avtc intérêt aux ' 
ftrfonnes laïques , quoique ce foit une chofe no- 
toire 

(i) p*g. xx6* (*) port tan nu. 
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toire que les prêts ufuraires ont toujours été dé- 
fendue dans i'Eglife , comme il paroît par un grand 
nombre de Canons , ou de Décrets que je val 
citer, & qui tous ont été faits long- teins avant 
Alexandre III. 

On peut voir fur ce fujet le premier Concile de 
Carthage tenu en 348. fousGratusEvêque de cet- 
te ville c. 13. &leiV. tenu en 39S. can. 67. la Let- 
tre de St. Léon aux Evoques de laCampanie cap. 
3 . le Concile de Chalechut en Angleterre tenu en 
787. c. 17. celui d'Aix-laXhapelle en 789. can. 5. 
celui de Paris en 829- <?• 53 celui de Meaux en 
84$. can. 55. celui de Pavie en 850. c. 11. le III. 
de Valence en 855. c 10. les Capitules d'Héralde, 
Archevêque de Tours, de l'an 858. c. 5. la Con* 
flitution de Réculfe Evoque de Soiflbns de l'an 
889* c. 17. le Concile de Trolli au Diocèfe de 
Soiflbns en 909* *• <5« A quoi on peut ajouter le 
Pénitenciel Romain, qui eft beaucoup plus ancien 
qu'Alexandre III. „ Si quelqu'un, dit-il, prête à 
„ ufure, il commet une rapine. Ainfi quiconque 
„ aura exigé des ufures, fera fournis a la péni- 
„ tence durant trois ans, dont il en pafièra un 
„ an pain & à l'eau. 

Mais PApoIogifte n'a rien perdu d'ignorer cet 
Canons. Quand ils lui auraient été connus, il 
n'auroit pas changé pour cela de fentiment. Car 
ce principe qu'il établit pag. 116. Que les Canons 
ne changent pas la nature des chofes , &* ne font pas 
que ce qui n'eft pas ufure pris en foi & félon fa nature f 
h devienne après qu'il efi défendu : ce principe , dis- je» 
eft un moyen for pour éluder fans peine toutes 
les défenfes que les Conciles ont faites jufqu'à ' 
prêtent, & qu'ils pourront faire dans la fuite. 
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NO T E. 

Swr me Tbife /antenne à Louvmn le 14. Novem- 
bre 1699* 

ON avoit eu deflein de relever par une Note 
an peu étendue , la manière injurieufe dont 
une Thèfe qui a paru pendant qu'on imprimoit 
ce premier volume, parle deWendrock. On étoit 
bien afliiré que cette addition n'auroit pas été def- 
approuvée par l'Auteur de cette Traduction. Mais 
on a fait réflexion qu'une Thèfe auffi inconnue & 
aufli méprifable, ne méritoit pas qu'on fe donnât 
cette peine, & qu'il fuffifoit pour la réfuter, d'en 
faire un extrait, & de le comparer avec quelques 
endroits des Notes de Wendrock. 

Cette Thèfe fut foutenue à Louvain le 14. de 
Novembre dernier, par un nommé Jérôme Stévart 
de Bruflèlle; & le fameux Mr. Steyatrt, feul capa- 
ble de ces excès, en étoit lePréGdent. Elle a pour 
titre: (1) Quefim tbéok&que de la bonté» de U 
malice dts a&ions humâmes, & elle eft divifée en 
trois conclurions. Mr. Steyaert & fon difciple ex- 
pliquent dans la troifième le bon & le mauvais 
ufage des opinions probables. Ils rejettent d'abord 
(i) ces trois maximes des Probabilités, comme 

con- 

f 1) De bonitate & mnUtiâ probahiiïêris tuthris. z. Lien 
ûBuum humanorum Qutftïê feqw fententUm minus preia» 
Tbfolcfica. ktltm minkt tutam , in c«n> 

(z ~ Ut frgo bU noxia oh eurfu étqui prêbmbilis tutierie. 
hmêxiit fecemanms ,/èpientiéf 3. Licet fequi Jèntentimm pn- 
rtjiamus. Prima licet fequi ksbUierem minas tutam , in 
Jèntentiam minas prebakilem , concurfu mmàs probsbilis ma' 
P* mipàs tmufm in cpneur/u tfs tau ; fuas mue* pfeude* 
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condamnées par Innocent XL „ La première : Qu*U 
„ ta permis àefuv&reune opinion moins probable 8f moins 
if Jure y en laijfant celle qui efi &plus probable & plus 
„ jure. La féconde : Que de deux opinions égaltmtnt 
i9 probables , il efi permis de future la moins fure. Et la 
„ troifième : Que de deux opinions doits l'une efi phs 
„ probable mais moins jure, Sf Vautre moins proba* 
„ bit maïs f lus fure , ii efi permis de fuivre la pré- 
i% mière en laijfant la dernière, Ils demandent entuite 
ce qu'il faut penfer de l'opinion la plus probable, 
comparée avec celles qui font amplement proba- 
bles. Et après avoir remarqué , fans qu'on puifle 
voir la néceffité de cette remarque , que le fenti* 
ment de ceux qui croient» Qu'il riefi permis de 
fume une opinion probable que dans certains cas , c*efi+ 
à-dire lorffue fefi k parti U plus fur , #• que Ion 

mAxim** fer }. htter 1**6- tamen non ttrminuM fibi fixjt 
centidnas jqfficienter enervatat feriptorit bujut audacia , & 
pmtAMus . Sed quid de opinione novaturiendi libido ; fei eO ufi 
Vel inter protabiles probabi- que prorupit, m nullum pro~ 
VJpmâ} R. Ctnfuram Alezan- habile fa/fou, & à lege oter- 
dri VHL non effugit fententia nâ ay cordant à peccMtê excu- 
dUentiuM tontkm tieere fequi fort ojfermrit ; etfi toHs fol* 
prob*bUem , fi bute acetdat fiut ,- (y cum U%t aternâ 
tuticritas , vel necejptas , vtl eontrarietas invinc'tbiliterigno* 
fi illa verfetut injure pofiti- retur: ht bocfe8atusJanfeniunt 9 
vo. Nos autem candide emni &• qued in bemine Catbolica 
fuco abfierfo rtfpondeMus y H- tolerari non potefl 9 Hétérodoxe» 
eere inter omnes probables rum CorypbauM informent Lm- 
probabiliffimaM fequi , in quo- theruM , qui e. 12. in Geiu 
êunque tandem juré eam ver bac effutil. Scholafiici dicunt 
fari cenûngat* Quomodd au ignorantiam invtncibilent 
tem hoc eonfifiat cum princi- reddere excufabiles ; tança 
piis fcboU bujut de igneran- eft excitai in Papx Schollt 
tiâ juris nstura , facile txpe- & EccleGU. jEquiffimè proie* 
diemu*. Mérité proinde explo- de Alexander Vlll. cenfuravit 
denda îVendrecbii fententia z. inter u.&petulantium pré» 
qua babet , numquam Ucere rientiumque horum ingénieront 
uti çfimm prebabilh Ht* *fl*m ççmpefimt f &■ ftdaV** 
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èfi dans la néeeffàé d'agir, ou enfin qitil efiquèftim 
du droit pofitifë? non au droit naturel, ne peut éviter 
U Cenfure dî Alexandre VIII. Ils répondent d'un 
ton de maître, & d'une manière générale & abfo- 
lue: „ Qu'il eft permis de Cuivre l'opinion la plus 
» probable , de quelque droit qu'il foit queftion» 
„ Nos aute1£ cmàïde , omni fuco abfterfo , refpon» 
„ dcmus, &c. 

- A quoi ils ajoutent ce qui fuit contre Wen- 
drock. „ On doit par conléouent, continuent- 
„ ils, rejetter le fentiment deWendrock, qui 
j> foutient qu'il n'eft jamais permis de fe fervit 
» d'une opinion probable. Mais la témérité de 
*,. cet Ecrivain, & Ton amour defordonné pour les 
}, nouveautez» ne s'eft pas arrêté-là. Il eft allé 
„ jufqu'à lui faire avancer, que ce qui fe fait fui- 
„>vant une opinion probable telle qu'elle foit, 
„ quand elle eft faufle & contraire à la loi éter. 
„ nêlle, n'eft point excufé de péché , quoiqu'on 
„ en ignore invinciblement la fauflèté , & Poppofi- 
\ % tion qu'elle a avec la loi éternelle: ayant fuivf 
.,, en cela Janfénius, & ce qui ne peut fe foufrrir 
,, dans un Auteur Catholique, le Coryphée mê- 
,, me des Hérétiques , l'infâme Luther, qui dans 
t , le ch. 12. fur la Genèfe s'exprime dans ces ter* 
',, mes infolens : Les Scboîaftîques éfent que Pigno* 
<» rance invincible rend excufables: tant il y a d'aveu» 
„. glement dans les Ecoles, 8f dans les Eglifes du Pape* 
» Ainfi c'eft avec juftice qu'Alexandre VIII. a 
„ cenfuré la féconde des 31. proposions, & a 
„ retenu & appaifé par-là la fougue de cesÉfprits 
'„ pétulans & brouillons, &c. 

Il n'eft pas néceffaire de rien répondre aux 
•injures que les Auteurs de la Thèfe répandent 
contre Wendrock, avec une hardiefle qui n'eft 
propre qu'à la calomnie. On eft perfuadé que 
.ces .fçrtes d'inve£tives. ne feiont jamais de tort 

ila 
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lia réputation que cet illuftre Théologien s'eft 
acquife dans l'Eglife par fa piété & par Tes Ecrits* 
On ne croit pas non plus qu'il (bit néeeffaire 
de réfuter le fentiment qu'ils établirent fur les 
opinions probables. La DuTertation qui eft à la 
fin de la V, Lettre éclairctt fi bien cette matière» 
au'après qu'on l'aura étudiée» il n'y a point de 
difficulté qu'on ne foiten état de réfoudre de foi- 
même. On peut feulement, fans entrer dans, le 
fond, faire remarquer en paifant la contradiétion 
groffière où ils font tombez. On a vu qu'ils rejet- 
tent d'abord avec le Pape Innocent XL le fentiment 
de ceux qui veulent qu'il fia permis de fuivre une 
opinion plus probable , mais moins fure , en laiffant 
êtUe qui eft moins probable , mais pks Jure* Or il 
11e faut que des yeux pour, voir que quatre li- 
gnes plus bas y ils. établirent deux fois comme 
véritable ce même fentiment qu'ils ont rejette. 
Car I . ils regardent comme une erreur cenfurée 
par Alexandre VIII. le fentiment de ceux qui dfr 
fenti quHl fteft permis de Juwti une opinion que krf- 
ffolk* eft mjft la plus fure , gfr. c'eftà-dire qui d{« 
fenr le contraire de ce qu'innocent XL a condamné. 
&. Ite l'établtfleht encore. plus.poûtivement, lorf- 
iju'ils enfeîgnent généralement & fans aucune ref- 
tri&ion , Qu'il eft permis de fuivre V opinion la plus 
probable tntrt les probables. Car étant clair qu'une 
Opinion n'eft dite plus probable , ou la plus probable, 
que par comparaifon ; & qu'ainfi la même opinion 
peut être en même teins & plus. probable, & la 
plus probable , probabihor gf probabilijfima : plus 
probable, fi on la compare feulement avec une 
•opinion moins probable : la plus probable , fi oa 
la compare avec deux ou plufieurs opinions moins 
probables : il s'enfuit que s'il eft permis générale* 
£}enfe de fuivre l'opinion h plus probable, il eft auflï 
permis^énéralement defuîyre l'opinion plus profa 

bîtg 
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tfe, quand même elle ne feroit pas la plus fuites 
On ne veut point encore relever d'autres fen- 
timens plus dangereux, qui fe trouvent dans cette 
Thèfe: comme eft par exemple cette propothion* 
qu'on ne peut rapporter fans rougir: (i) II y a des 
tas où un homme qui croît qu'il hù eft commandé de 
commettre la fornication pécherait plus grièvement, en 
omettant contré fa cmfcience de la commettra que s'il 
la commettait en effet contre la défenfe de la loi f en 
croyant que cela lui eft permis: & cette autre qui 
eft deux lignes plus bas , & qui contient encore 
plus formellement le principe du Philofopbifme» 
contre lequel toute l'Eglife a témoigné une fi juf- 
te horreur. (2) Un auteur demandé s'il arrive quel* 
quefois que la cmfcience s'éteigne dans Pbomme. Et 
après avoir fatisfait à cette queftion , il demande en* 
faite y s'il arrive quelquefois quelle s éteigne quant à 
foffenfe de Dieu' fans s'éteindre quant àja malice du 
péché: cfeit-à-dire s'il arrive quelquefois qu'on 
perde tout fentiment qu'une aétion offenfeDieu* 
fans le perdre auffi que cette aétionfoit mauvaife: 
à quoi il répond que non. Et la raifoii qu'il en ap- 
porte* c'efi, ditM % qu r il n'y a point d'ignorance in* 
vincible de Dieu, ni dans les Athées, ni dans les Payais: 

(1) Cravias tamén qua$- f enfant Dit , nên verb quead 
jaque peccaret contra cenfcien- mâlitiam peccati ? • Ad quod 
tiam ontittens fomicari, qui refpondet négative. Quia 
crédit ii fibï praceptum ejje; non datai (ait) ignoiantia 
quant fornieans centra legem, invincibilis Dci , nec iÉ 
putam iifibi licere. Athxis * nèc in Ethnicis: 

(2) Quarto autbor qui b§- qu* û daietur, non defi- 
iiêqae nen infrequenter tyr*- necent pcccaïc mon aliter. 
num manibus teritur , *n con- Quant ultimam re/blutionit 
feientia quandoque extingua- partent reipfa falfam autu- 
tur t Ad quoi refponfo dato , mamus , ut 6* ratiunculam 
tdteriks examinât, an quan- lèvent, tui k*c ej*$ rtfpQnftO 
j*f*e txtmguatur quçad tf* mnititur* # 
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.tfque quand même on fuppoferoit qu'il j en a , Us ne 
iaijferment pas de pécher mortellement.. Pour nous nous 
eroyons que cette dernière décifion efi certainement fauf- 
Jc, avjfcbkn que la raifon frivole fur laquelle elle efi 
appuyée* On laitfe aux Théologiens de Louvain à 
combattre ces erreurs ,& à venger l'honneur do 
leur école , &. fa dodrïne qu'on peut dire être 
fur ces points celle de toute la Tradition. 
On fè borne donc uniquement i ce qui re- 
afde Wendrock, '& on efpére réfuter les accu- 
sions de la Trjèfe, en renvoyant feulement à 
.trois ou quatre endroits de ce Livre. 

Lès Auteurs de là Thèfe faceufent de trois 
çbôfé?. La 1.' Savoir enfâgné qu'il rieft jamais per- 
'ims defefervir d'une opinion probaty. La 2. d'avoir 
\foutem qu'on ri efi jamais excvfi de péché en Juivant 
' une' opinion, probàhk telle qu'elle foit 9 quand elle efi 
Jhvffe 6f contraire à lu loi éternelle quoiqu'on en iffiore 
invinciblement la faujfeié. Et la 3. Savoir juwi fur 
'Vigmance invincible Janférùus gf Luther. 

Or il n'y à rien de plus faux que ces trois aç- 
cuGmons.. Cela eft clair à l'égard de la première 
'par' Jef, 7. de la 3. feétion, & par les $. 10. ri. 
de la 4. fe&ion de fa Differtation far la Probabi- 
lité. Qu'on fe donnée la peine de les lire, & on y 
verra que bien loin que Wendrock défende abfo* 
Jument de fe fervir de toute opinion probable 
telle qu'elle foit, il exeufe au contraire aflez for- 
.réellement dans le premier de ce* endroits* ceux 
! qui, 'dans le' droit pofitif fuivent l'opinion la plus 
'probable; & qu'il veut dans les deux autres qu'on 
. îuive même dans le 4'oit naturel h plus grandie 
probabilité, lorfque la vérité ne fedécouvre pas 
clairement. Mais cela eli clair par toute fa DitTer- 
" tation, où l'on défie Mr. Steyaett & fon Ecolier 
de montrer aucun endroit, où il enfefgne qu'il 
rCefi jamais permit de fe fervir d'une Ppmon prob*- 
Tome II. M Ht* 
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bit. NuMquam Ucere uti opimone probaHB. Tout 
të que Wendrock s'y eft propofé, a été non de 
rejetter abfolument & généralement toute opinion 
probable ,' mais feulement d'examiner ces deux 
points qui étoient principalement en difpute. Le 
i. fi en fuivant une opinion probable , quoique 
faufle & contraire à la loi éternelle de Dieu , on 
eft en fureté de confcience , de forte qu'on /bit 
afluré de ne faire aucun péché. Et le 2. fi dé deux 
ôptoions probables on peut fuivre en coùfciènce 
la moins probable & la moins fure , en la préfé- 
rant fciemmènt & volontairement â celle qui l'eft 
le plus. Et fur ces deux points Wendrock fou- 
tient la négative avec toute l^Eglrfe , qui a condam- 
né la dôârine contraire dans les Cafuiûes. Voilà 
tout le defiein de fa Diflertatioa, àb Ton ne peut 
par conféquent l'accufer d'avoir été trop loin. 

C'eft ainfi qu'il réfuta autrefois lui-même une 
ffemblahle chicane que lui fit le P. Defchamps. 
„ Vos Cafoiftes, dit-il (i), enfeignent qu'il eft 
„ permis de préférer dans la conduite de fa vie 
,,' une opinion moins probable & moins fure» i 
„ celle qui eft en môme tems & plus probable & 
„ plus fure. ftontalte a repris cette doàrine dans 
„ fes Lettres, & j'en ai fait voir après lui la Jfeuf- 
,4, fêté avec plus d'étendue dans mes Notes. Mais 
„ Montalte n'a point voulu entrer dans la quef- 
„ tiôn, fi l'on eft toujours obligé de préférer l'o- 
„ pinion probable la plus fure â celle qui eft 
„ moins mre, quoiqu'elle foit phis probable. Et 
„ je n'ai pas cru non plus vous devoir faire de 
„ peiné li-deflus dans mté Notes. Car je m'y 
,, fuis toujours propofé d'éviter les queftions qui 
„ rènférmoient quelque difficulté . confidérable. 
„ Ainfi, quoique je fâche en particulier à quoi je 

(i) Atftnd, ai Dijfiru jt fré. $, 2. 
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£ dois m'en tenir fur cette queftion, je n'ai rien 

„ cependant à dire à ceux qui ne font pas en cela 

„ de mon fentiment. C'eft pourquoi j'ai eu foin, 

„ à l'exemple de Montalte» de propofer la quef- 

„ don dont il s'agiflbic entre nous dans des ter* 

„ mes très-précis, comme on le peut voir par le 

„ titre feul de la feûton 4- qui eft tel : Do jtcond 

„ principe des Trohbi&ftes : Que de deux opinions 

„ confratresy il efi permis imbrâfftr h moins proka- 

,, Me 6P la mmsfure. Et vous ne trouverez nulle 

„ part que j'aye fait un crime aux Jéfmtes, de ce 

„ qu'ils foutiennent qu'on peut préférer une ôpi* 

„ nion moins fure à la plus fure, lorfque edle-là 

„ feft la plus probable. Cependant, mon Père, 

„ parce que vous avez bien vu que votre caufe 

y y nVtoit pas foutenable, û vous, vous en tenieâ 

», aux termes de la queftion dont 41 s'agit unique» 

„ ment entre nous, 41. vous a pl& nous attribuer 

„ à Montalte & à moi , ce que nous n'avons 

?9 point dit,a6n d'avoir lieu de citer contre noua 

„ quelques paflàges détachez des anciens Théo- 

» logiens qui ferabtent favorifer ce dernier fenti- 

„ nient. Avouez, mon Père, que cet artifice eft 

. „ bien greffier & peu* digne d'un homme fincère* 

„ quoiqu'il ne vous foit pas inutile pour, éblouie 

„ ceux qui ne fonopas inftruta, 1 

La féconde acçufttirti ieft auffi fiufle que la pre- 
mière Les Auteurs: dr la Th'èfe toi reprochent 
devoir foutenu qu'on riVft point ereufé de péché 
en fuivant une opinion probable téHe qu'elle foit, 
qujpd elle eft feuflfe dï;contrtdre à la Iqi éternelle^ 
quoiqu'on en ignore, inviriciblemen; la faufleté. 
NûUim- pr'êbëbîie jdfum, gf À hge *ter*â ihfeordans 
â peccato êxeufari , ttfltatis falfttas ,- Gf cûm kre tterr 
ns tknUfovietts invifàBtiiÙKJ^rtitirACèfa^po*moit 
$gnifier que Wendrock a foutenu que Vignorance 
tnimt invincible^ fti } fw ag&der mtm.prok^ w* ■ 
M 2 opimoil 
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êpinimfrujje gf mtrnirt à h loi, étemelle , iftjt ptif* 
txevféti àt. péché, . Mais comme Wendrock a for- 
mellement çnfeigné le contraire dans fa i. Note 
fur la IV. Lettre, plutôt que d'accufer les Auteurs 
de la Thèfe, d'avoir été capaWfe« d'une pareille 
impudence, on aime mieux interpréter, favorable-' 
inent ceiLatio barbare, & croire, comme. on la 
dit, qu'ils reprochent feulement à Wéndrock d> 
voir fputenu .qu'on n'eftpasieajcufé de péché en 
fuivant une .opinion probable fauffe, quoiqu'on 
en ignore invinciblement lafaufleté, & non que 
ce ioit un péché d'être ikupiement . dans cette o~ 
pinidBi Mais ils ne laiffent pas .en cela même 
d'impofetd Wendrock. Car il n'enfeigne nulle 
part qu'on ne foit point excuffi de péché, en 
fuivant. une opinion probable dont on ignore in- 
vinciblement la fautferé. U s'eft borné, -comme 
on l'a déjà remarqué, à prouver qu'on n'en eft 
point excu&,lorfqu'oniuit «ne opinion probable 
fauffe dans le droit naturel, ou l'opinion la moins 
probable & la moins fure» Or il ne fuppofe point 
-que l'on foit dans Hgnorancei invincible, nfdans 
l'un ni dans l'autre de ces cas. Car à l'égard du 
premier ^ ce .qui lui fait eondqre, (r) que l'igno- 
rance doakoit naturel & de la lai éternelle n'ex- 
cufe point àe péché, c'eftfqu'elle eft viocftle; 
étant une fuite du péché* & pouvant étte v fur- 
montée par la prière &ipar> Inapplication à la pra- 
tique des. vertus. Et à l'égard; du fécond, il etf 
.vifibleiijue «lui qui fuk une opinion qu^çrpi* 
Ja moine ptobable & la vtomsfore* non tyle- 
aneàt à'eft pas. dans l'ignorante invincible «mais 
qu'il agit tmême contre lesdumières qu 4 ilraÂ con- 
tre fa jp^nfcietice, comme Wendrock le> démou- 
la* mtodUèment dansJavSeâion 4* $•** U *ft 

• *. . ;",■", î«r. •-■-» • fc :y,b- j; ■ • -, d*QC 
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donc faux qu'il foudenne que l'ignorance tavin- 
dble qui fait qu'on foie comme probable une opi- 
nion telle qu'elle foie, quand elle elt fauffe & 
contraire à la loi éternelle , n'exeufe point de 
péché. 

11 s'enfuit de-là que la troffième aceufadon elt 
pareillement faufTe, c'ell- à-dire qu'il eft faux que 
Weridrock ait fuivi Lurher fur l'ignorance invin- 
cible. Car ce que la Thèfe reprend dans cet héré- 
tique » c'eft qu'il a enfeigné abfolument & fan» 
diftinction, que npioratcc invincible ne rend point 
txcufàfiks. Ce qui elt une erreur manifefte ; puis- 
que J'igrftranœ invincible du droit pofidf exeufe 
de péché, & que l'ignorance invincible du droit 
naturel, s'il y en a quelqu'une, exeufe non à la 
vérité de tout le péché , mais d'une partie dit 
péché , c'eft-â-dire qu'elle peut en diminuer la 
grièveté. Or il eft confiant que non feulement 
Wendrock n'a point enffeigné abfolument & 
fans diftinftion comme Luther , que l'ignorance 
invincible ne rend point exeufabies, puifgu'il 
dit(i) formellement, que celle dû droit pofitif en 
exeufe entièrement, à qu'il dit que l'ignorance 
du droit naturel, même invincible, en peut ex* 
eufer de la manière dont on vient de l'expliquer. 
Mais il eft clair par ce qu'on a dit! cî-deflus , que 
n'admettant point d'Ignorance invincible du droit 
naturel ♦ il n'a pu enfeigner que l'ignorance in» 
vincible de ce droit ne rend point excuftbles.. Ce 
ne peut donc être que par une noire malice, que 
les Faîfeurs de Thèfe ont voulu faire croire qull 
a fulVi fur ce point ï'mfamt Luther. Oh rie Vêtent} 
pa*~ davantage fiir cette aceufadon,' parce qu'on 
peut voir les Appendices (2) qui font irix fin des 

" :..\; Nottf 

(1) totefir la V. Lettre feS. 3- ,8- 7» ?• *94» 

(2) App. *./#0, 1. ftrè intégra & fi&.M* *rù 4.» •) 
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Notes Latines , où Wendrock explique lui-même 
fort au long Ton fentiment fur l'ignorance invin- 
cible. 

Pour ce qui eft de ce que les Auteurs delaThè- 
fe ajoutent que Wendrock a fuivi Janfénius, ou 
n'a pas de peine à avouer qu'en effet ilTa fuivi. 
Car quoiqu'il n'ait point dit comme Janfénius que 
l'ignorance iiu droit naturel, qui n'excufe poinr 
de péché, foit invincible, & qu'il ait foutenu au 
contraire qu'elle n'excufe point, que parce qu'elle 
cil vincible ; leur doârine ne laiffe pas d'être la 
même dans le fond ,- puifqu'ils enfeignent tous 
deux que l'ignorance du droit naturel, qui eft une 
t fuite du péché , ne rend pas entièrement excufa- 
* blés. Et toute la différence qui s'y trouve n'eft 
qu'une différence de mots, qui vient (i) de la ma» 
jiière différente dans laquelle ils ont pris le terme 
d'invincible. Mais fi on avoue fi facilement que la 
dodbrine de Wendrock fur l'ignorance invincible 
n'eft pas différente de celle de Janfénius, il faut 
que les Auteurs de la Thèfe avouent auffi que la 
doctrine de Janfénius n'eft pas différente de celle 
qui s'enfeigne communément dans l'Ecole de Lou- 
vain. Aufli l'avouent- ils en partie» quand ils pro- 
mettent de faire voir comment ce qu'ils avancent 
dans la Thèfe fe peut concilier avec la doârine 
de leur Ecole : Qwmodô autem , difent-ils , boc 
confiftat cum pnncipus ftbofo bujus de ignorantiâ juris 
naturt, facile expedïemus. Car cette promefle eit 
un aveu tacite qu'ils ont bien fenti eux-mêmes, 
qu'en accufant Janfénius & Wendrock ils s'éioi* 
gnoient du fentiment des autres Théologiens. 

Après cet éclaircHTement, on ne croit pas qu'il 
refte à perfonne aucun doute fur la doârine de 
Wendrock: mais on a lieu d'efpérer que tout le 

monde 
(x) V. U *, Api* de Janf. '■ ■ ■ ° 
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^ponde demeurera perfuadé que tout Ton crime 
feft. d'avoir défendu la Morale de l'Eglife contre 
la corruption des Cafuiftes d'une manière qui n'a 
pas rhonneur de plâtre à certaines gens , & d'avoit 
fait voir mieux que perfonne la vanité de ces ac- 
cttfations vagues de Janfénifme , qui leur font d'un 
fi grand ufage. Ceft pour cela qu'il eft un témé- 
raire, un novateur, un brouillon , un efprit re- 
muant, un difciple de Janfénius, & un feâateur 
de Luther. Le Sr« Steyaert n'a pas toujours été 
dans ce fenjiment à l'égard de Wendrock, & on 
le défie de ppuyoir alléguer une bonne raifon de 
fon changement. Il faut bien qu'il foutiéhnjé , 
comme il fait , qu'il arrive quelquefois qu'on 
jperde tout fentiment qu'u&e a&ion offepfe Dieu, 
êc de nier qu'alors on pèche mortellement. Il y a 
intérêt. Car comment pourroiuil , autrement que 
jjarce principe, être en repos fur la conduite qu'il 
tient maintenant envers ceux qu'il a tant eftimez 
<fc chéris autrefois , & qui n'ont rien fait depuis 
qui les rende indignes de fon eftime? Comment* 
pourroiuil juftifier les troubles qu'il caufe depuis 
plufieurs années dans l'Univerfité de Lou vain, les 
accuûtions injufles qu'il fait contre fes frères , & 
tant d'autres excès qu'on pourroit lui reprocher fi 
c'en étoit ici le lieu, finon parce qp'il a perdu en 
effet tout fentiment que ces a&ions offenfent; 
Dieu; ce qui le méttroit, félon lui , à l'abri dir 
péché mortel, & feroit que l'aveuglement dont 
Dieu a peut-être puni le défïr qu'il a eu de faire 
fortune & de fe dîftinguer dans le monde, fe- 
roit un aveuglement innocent? 
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NEUVIEME LETTRE.(i) 

Dé la FauJJe Dévotion à la Sainte Vierge que 1er 
Jifuites ont introduite. Diverfes facilitez 
qu'ils ont inventées -pour fe fauver fans pei- 
ne, & parmi les douceurs fg les cemtnoditez 
de la vie. Leurs maxitoes fw V ambition y : 
V envie ^ la gourmandife , fcx équ&vaquês , les- 
rejlriftions mentales , les libériez qui font* 
permifes aux filles , les babits dès'ftfnrHes % 
le jeu , le précepte $ entendre la Meffe.' • 

De Paris c£ 3. Juillet, itfjtf, 

TITO n sieur, 

Je ne vous ferai pas plus de compliment 
que le bon Père m'en fit la dernière fois* 
que je le vis* Auffi-tôt qu'il m'apperçoc > \\ 
vint à moi , & me dît en regardant dans uni 
Livre qu'il tenoit à la main: Qui vous où* 
vriroit le Paradis , ne vous om^eroîuUpas' 
parfaitement ? Ne donneriezvous pas de/mil*' 
lions d f or pour en avoir une clef % H erArtt 
dedans quand bon vous femblerçit? llnfifaut^ 
point entrer en de fi grands frais , en .vofrif 
une 9 voire cent à meilleur compte* Je ne fa-, 
vois fi le' bon Père lifoit,. ou s'i[ partait d& 
lui-même. Mais il m'ôta de peine en difant: 
Ce font les premières paroles d'un beau 

Livre 

( 1) Le plan de cette Lettie fut fourni à Mr. Ptfcal 
pai Mi» Nicole. 
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Livre du P. Barry- de. notre Société; car fà 
ne dis jamais rien de moi-même. Quel Li- 
vre , lui. dis*je, mon Père? En voici le 
acre , dit-il : Le Paradis ouvert à Pbilagie 
par cent dévotions à la Mère de Dieu, aijées 
â pratiquer. Et quoi, mon Père, chacune 
de ces dévotions aifées fuffic pour ouvrir le 
Ciel? Oui, dit-il, voyes-lç encore dan$. 
la fuite des paroles que vous avez ouïes; 
Tout autant de dévotions à la Mire de Dieu 
que vous trouverez en ce Livre, font autant 
de clefs du Ciel qui vous ouvriront le Paradit 
tout entier , pourvu que vous les pratiquiez* 
& c'eft pourquoi il dit dans la conclusion, 
qu'il eft content fi on en pratique une feuie. 

A prenez- m'en donc quelqu une des plus 
faciles , mon Père. Elles le font toutes, 
répondit-il : par exemple , faluer la Sainte 
Vierge à la rencontre de J es images; dire le 
petit chapelet des dix plaifirs de la Vierge; 
prononcer fouvent le nom de Marie ; donner 
commiffion aux Anges de lui faire la révé- 
rence de notre part ; foubaiter de lui bâtir 
plus (PEglifes que n'ont fait tous les Mo- 
narques enfembU; lui donner tous les matins 
te bon jour, 6? fur le tard le bon foir; dire 
tous Us jours VAve Maria en Vbonneur du 
cœur de Marie. Et il die que cette dévotion- 
là aflUré de plus, d'obtenir le cœur de la 
Vierge. Mais mon Père, lui -dis- je, c'eft 
pourvu qu'on lui donne auffi le flen? Gela 
n'eft pas néceflaire , dit-il , quand on eft 
trop attaché au monde. Ecoutez-le: Cœur* 
pur c*ur, ce ferait bien ce. qu'il faut; mais ; 
Mj le 
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le vôtre eft un peu trop attaché , & tient U7} 
peu trop aux créatures : ce qui fait que je 
riôfe tous inviter à offrir aujourd'hui ce petit 
efclave que vous appeliez votre cœur. Et ainfl 
il fe contente $e l'Ave Maria y qu'il avoic 
demandé. Ce font les dévotions des pages 
33- 59- H5. 156. 172. 258. & 420. de là 
•première édition. Cela eft tout-à-fait corn- 
mode, lui dis-je, & je crois qu'il n'y aura 

1>erfonne de damné après cela. Hélas, dit 
e Père, je vois bien que vous ne (avez pas 
jufqû'ôii va la dureté du eœur de certaines 
gens! Il y en a gui ne. s'attacherqient jamais 
& dire tous les jours ces deux paroles, bon 
jour, bonfoir> parce. que cela ne fe peut 
faire fans quelque application de mémoire. 
Et ainfi il a fallu que le Père Barry leur ait 
fourni des pratiques encore plus faciles, 
comme devoir jour èf nuit un chapelet au bras 
informe de braffelet, ou de porter fur foi un 
ro/aire , ou bien une image de la ffîerge. Ce 
font-là les dévotions des pages 14. 326. & 
447. Et puis dites que je ne vous fournis pas 
des dévotions faciles pour acquérir les bonnes 
grâces de Marie, comme dit le Père Barry 
p. ioff- Voilà , mon Père , lui dis-je, l'ex- 
trême facilité. Aufli, dit*il, c'eft tout ce 
qu'on a pu faire, & je crois que cela fuf- 
fira. Car il faudrait être bien miférable, 
pour ne vouloir pas prendre un' moment 
en toute fa vie, pour mettre un chapelet 
à fon bras , ou un rofaire dans fa pocbe, 
& âfiurer par-là fon falut avec tant de cer- 
titude , que ceux qui en font 1'épreuye 

n'y 
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s'y ont jamais été trompez, de quelque 

manière qu'ils ayent vécu , quoique nous 

confeilliohs de ne laifler pas de bien viyre. 

3e ne vous en rapporterai que l'exemple de 

ïa p. 34. d'une femme qui pratiquant tous 

les jours la dévotion de faluer les imagée 

de la Vierge, vécut toute fa vie en péché 

mortel , & mourut enfin en cet état , & qui 

ne lai (Ta pas d'être fauvée par le mérite, de 

cette dévotion/ Et comment cela , m'écriai • 

je? C'eft, dit-il, que Notre Seigneur la fit 

reffufciter exprès. Tant il eft fur qu'on né 

peut périr, tjuànd on pratique quelqu'une 

de ces dévotions. 

En vérité, mon Père, je (ai que les dé» 
votions à la Vierge font un puiffant moyen 
pour le falut ; & que les moindres font d'un 
grand mérite, quand elles partent d'uq 
mouvement de foi & de charité , comme 
dans les Saints qui les ont pratiquées. Mais 
de faire croire à ceux qui en ufent fans 
changer leur mauvàife vie, au'ils fe con- 
vertiront à la mort, ou que Dieu les ref- 
fufcitera, c'eft ce que je trouve bien plus 
propre à entretenir les pécheurs dans leurs 
defordres , par la fauffe paix que cette con- 
fiance téméraire apporte , qu'à les en reti^ 
rer par une véritable converfion que la grâ- 
ce feule peut produire. Qu'importe* dit le 
Père , par o$ nous entrions dans le Paradis , 
moyennant que nous y entrions 9 comme dit 
fur un ferablable fujet notre célèbre Père 
Binet, qui a été notre Provincial , en fon 
excellent Livre de la Marque de Prtdefiina- 
'- : tiort 
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tion n. 31. p. 130. de la ij. Edition: Soit 
de bond ou de volée , que nous en cbaut-il, 
pourvu que nous prenions la ville de gloire, 
comme dit encore ce Père au même lieu? 
J'avoue , lui dls-je , que cela n'importe; mais 
îa queftion eft de favoir fi on y entrera. La 
Vierge, dit-il, en répond. Voyez-le dans 
Jes dernières lignes du Livre du Père Bar- 
ry: S'il arrivoit qu'à la mort V ennemi eût 
quelque prétention fur vous , 6f quHl y eût 
du trouble dans la petite république de vos 
penfées , vous n'avez qu'à dire que Marie ré* 
pond pour vous, S* que c'eft à elle qu'il faut 
s'adreffer. 

Mais, mon Père, qui voudroit pouffer 
cela, vous embarrafferoit. Car enfin, quî 
nous a affuré que là Vierge en répond? 
Le Père Barry , dit- il, en répond pour elle 
p. 465. Quant au profit & bonheur qui vous 
en reviendra y je vous en répons, S* me rends 
pleige pour la bonne Mère. Mais, mon Père, 
qui répondra pour le P. Barry? Comment, 
dit le Père? il eft de notre Compagnie. Et* 
ne favez-vous pas encore , que notre So- 
ciété répond de tous les Livres de nos Pè- 
res? 11 faut vous apprendre cela, il eft bon 
que vous le fâchiez. Il y a un ordre dans 
notre Société, par lequel il eft défendu à 
toutes fortes de Libraires, d'imprimer au- 
cun Ouvrage de nos Pères fans l'approba- 
tion des Théologiens de notre Compagnie, 
&fans la permiflîon de nos Supérieurs. C'eft 
un Règlement fait par Henri III. le 10. Mai 
1583. oc confirmé par Henri IV. le 20. Dé- 
cembre 



Facilite' du Sa lut. rjfcï 
eembre 1503. & par Louis XIII. le 14, Fé- 
vrier 1612: de force que couc notre Corp» 
eft refp on fable des Livres de chacun 3q 
nos Pères. Cela eft particulier à notre Com- 
pagnie. Et de-là vient qu'il ne Tort aucun 
Ouvrage dp chez nous, qui n'aie l'efpm de 
la Société. Voilà ce qu'il et oit à propos de 
vous apprendre. Mon Père, lui dis -je, vous 
m'avez fait plaifir, & je luis fâché feule* 
nient de ne l'avoir pas fu plutôt. Car cette 
confaoiifance engage à avoir bien plus d'at- 
tention pour vos Auteurs. Je l'eûfTe fait» 
dit-il , fi l'occafion s'en fût offerte ; mais 
profitez en à l'avenir y & continuons notre 
fiijet. 

Je crois vous avoir ouvert des moyens 
d'afiurer fon falut allez faciles, allez, furs, 
& en affez grand nombre : mais nos Pères 
ibuhaitteroient bien qu'os n'en demeurât 
pas à ce premier degré , oh Ton ne fait 
que ce qui eft exactement néceffaire pour 
le falut. Comme ils afbirent fans-cefle à la 
plus grande gloire de Dieu , ils voudroient 
élever les, hommes à une vie plus pieufe. Et 
parce que les gens du monde font d'ordi- 
naire détournez de la dévotion par l'étran- 
ge idée qu'on leur en a donnée, nous avons 
cru qu'il étoit d'une extrême importance 
de détruire ce premier obftacle. Et c'eft 
en quoi le P. le Moyne a acquis beaucoup 
de réputation par le Livre de la Devo* 
tion aise^e, qu'il a fait à cedeflein. C'eft» 
là qu'il fait une peinture tout-à^fait char- 
mante de la dévotion. Jamais perfonne ne 
' ' ' T» 
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Ta connue comme lui. Apprenez-le par leà 
premières paroles de cet Ouvrage : La Pir* 
tu ne s'eft encore montrée à perfonne s on n'en 
a point fait de portrait qui lui reff emble." Il 
n'y * rien d'étrange qu'il y ait eu fi peu de 
prejje à grimper fur fon rocher. On en a fait 
Unefâcbeujiy qui ri aime que lafolitude; on 
lui a ajfocié la douleur & le travail ; & enfin 
on Fa faite ennemie des divertiffemens S* des 
jeux , qui font la. fleur de la joie , 6? Vaffau 
fonnemenî de là vie. C'eft ce qu'il dit , p. 92. 
- Mais, mon Père, je (ai bien au moins 
qu'il y a de grands Saints dont la vie a été 
extrêmement auftère. Cela eft vrai, dit il; 
mais auffi il s' eft toujours vu des Saints polis, 
fip des Dévots civilijez , félon ce Père, p. 191; 
& Vous verreé p. $6. que la différence dé 
leùïs moeurs vient de celle de leurs humeurs. 
Eçoutez-le. Je ne nie pas qu'il nefe voie des 
Dévots qui font pâles fir mélancoliques de leur 
complexion^ qui aiment lefilence cf la retrai- 
te , & qui ri ont que, du flegme dans les veines, 
& f de la terre fur le vif âge. Mais il s'en voit 
affez d'autres qui fbnt d'une çomplexion plus 
beureùfe>& qui ont abondance de cette humeur 
douce 6? chaude , (f de cefang behin fip re&û 
fié àui fait la joie. 

Vous voyez de-là bue l'amour, de la re- 
traite & du filence n'eft pas çopimun àtou* 
les Dévots : & que , comme je vous le difois; 
c'eft reffçç de leur cpmpleiiëû, plutôt que 
de la piété. Au lieu que ces mœurs auftères 
dont vous parlez, font proprement leca* 
taftère d'un fauvage & d'un farouche* Aufiï 

vous 
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-tous lés verrez placées encre les mœurs ri- 
dicules & brutales d'un fou mélancolique, 
dans la defcription que le Père leMoyne en 
a faite aii 7. Livre de fes Peintures Mora- 
les. En voici quelques traits* II eftfans yeux 
périr les beauté* de Vart & delà nature. Ms 
croiroit s'être chargé d'Un fardeau incommode* 
s'il avait pris quelque matière de plaifir pour 
foi. Les jours des fêtes il fe taire parmi les 
morts. Il s'aime mieux dans un tronc d'arbre, 
ou dans une grotte, Que dans un palais , ou 
fur un trône. Quant aux affronts , & aux in* 
jures y il y efi auffi infenfible que s'il avoit des 
yeux & des oreilles dejiatue. L'honneur & la 
gloire font dès idoles qu'il ne connoit point , 6f 
pour le/quels il n'a point S encens à offrir. Une 
belle perfonne luiejb unfpeàre. Et ces vifages 
impérieux & fouverains, ces agréables tyrans 
qui font par* tout des efclaves volontaires & 
fans chaînes, ont le même pouvoir fur fes yeux, 
(jtie lefoleilfur ceux' des hiboux, &c. 

Mon Révérend Père, je vous aflure que 
fi vous ne m'aviez dit que le P. le Moyne 
eft l'Auteur de cette peinture, j'aurois die 
que c'eût été quelque impie* qui l'auroit fai- 
te à deflein de tourner les Saints en ridicu- 
les. Car fl Ce n'eftJà l'image d'un homme 
tout-à-fait détaché des fentimens auxquels 
l'Evangile oblige de renoncer, je confefle 
que je n'y entens rien. Voyez donc, dît* 
il, combien vous vous y connoiflez peu; 
car ce font-là des traits d'un ejprit foible 6? 
fauvagé, qui ri a pas les affeGtions honnêtes 6f 
naturelles qu'il devroit avoir , comme te P. 

le 
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leMoyne le die à la fin de cette deferip- 
fion. C'eft par ce moyen qu'il eqfeigne la 
Vertu % Êf la Pbilofopbie Chrétienne, félon le 
defiein qu'il en avoic dans cet Ouvrage, 
comme il le déclare dans. l'a vertiflement. 
-Et en effet on ne peut nier que cette .mé- 
.thade de traiter de la dévotion ,. n'agrée 
tout autrement au monde , que .celle dont 
on fe fervoit $vant nous/ Il n'y a pçjnt de 
jBOtuparaifon , lui dis-je , & je commence à 
«fpérer que vous me tiendrez parole. Vous 
le venez bien mieux dans Jà fuite, dit-il; 
je ne vous ai encore parlé dé la piété qu'en 
.général. Mais pour vous faire voir en dé* 
ta il combien nos Pères en ont ôté de pei- 
jjg$ , n'èft-ce pas une chofç bien pleine de 
confolation pour les Ambitieux, d'appren- 
dre qu'ils peuvent conferver une véritable 
dévotion avec un amour defordonné pour 
les Grandeurs? Et quoi, mpn Père» avec 
quelque excès qu'ils les recherchent ? Oui, 
dit-il; car ce ne feroit toujours que péché 
véniel, à moins qu'on ne défirât les gran- 
deurs . pour offenfer Dieu ou l'Etat plus 
commodément. Or les péchez véniels 
n'empêchent pas d'être dévot , puifque 
les plus grauds Saints n'en font pas exeipts* 
.Ecoutez donc Efcoban tr# 2, ex. 2. tu 17. 
L'ambition qui eft un appétit de/ordonné des 
■charges & des grandeurs , ejl de foi-merne un 
pécbe véniel: mais quand on déjtre ces gran» 
deurs pour nuire à l'Etat, ou pour avoir plus 
de commodité d* offenfer Dieu, ces circonjlan- 
tes. extérieures le rendent mort^L 

Cela 
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. Cela eft affez commode, mon Père. Et 
i'eft-ce pas encore, çontifaua-t-il,'upé doc- 
trine bien douce pour les Avares , de dire 
èomme fait Efcobar. aii tK )f T ex. 5. n. 154. 
Jefai que les riches nepicb(hi foint mortelle* 
ment , quand ils ne tonnent^ point t aumône de 
leur fuperflu dans les grandti ûêcejfnez de* 
pauvres* Scio in gravi paupërum neceffita- 
ce divices non dançio fuperaua, noù pecça- 
re mortatiter. En vérité, lui dis-je, fi cela 
eft, je vois bren que je ne me tonnqîs gbè» 
re$ en {>échei. Pour you$ le montrer enco- 
re mieux, dtt-ll , "rie penfèz-vbus pas que là 
bonne opinion dé loi- môme; delà cbm- 
plaifance qu'on a pour tes ouvragés ,' èft uti 
péché des, plus dangereux ? 4 Et.né ferez» 
vous pas bien' furjms fi je vous fais voir, 
qu'encore môme qlie cette bonne opinion 
Toit Tans fondemefit, c'eft fi peu un péché, 

Sue c'eft au contraire uhdon de Dieu ? Eft* 
poflïble, mon F^èrë? Oui, dit-il ;& c'eft 
ce que nous, à apris notre grand Père Ga- 
rafle dans fôn Livre François intitulé, Soin* 
me des viriiei capitales dk fer Religion , pf. £l 
p. 419. Cefi un effet, dit i\ ^ue la jûfiice èom- 
mutative > Que tout xïavail bofinêteflit rêconi* 
penfé ou de louage, ou de JÛtêfallion...^ 
Quand les bons èjpfrlts font un ouvrage ex- 
cellent , lis font jufiement rëcompèhfez par les 
louanges publiques. Mais quand, ùnpatibh 
tfprii travaille beauioùp pour ne tïhn faite qui 
vaille , 6P qu'il ne peut ainfi ébiemtdeï louait- 
ges publiques, afin que foh travail ne demeu- 
te pas fans récômperife , Dieu lui en donrie 
Tome IL ; N' ; tole 
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une tattsfaéUon peifonnelle ^ qtfon ne peut lui 
çnvier Tant un* injuftice mus que barbare. 
Cejl amjî que \Qieu qui eftjufte y donne aux 
grenouilles delàfatisfaStion dé. leur chant. 

Voilà, lui disie, dp belles, décidons en 
faveur de la; Vanité > de l'Ambition y & de 
^Avarice. Et FEovie* mon Père, fera-t-elle 
plus difficile à ^xcufer? Ceci eft délicat, 
dit le. Père. 11 faut ufer de la diftinûion du 
r.Baurfy, dans fa Somme deâ Péchez. Car 
ion fentiment £, 7,. p. 123. de la j. & 6. 
édition» eft fut P'envie dubienjpirituel du 
prochain eft mortelle , mais eue l'envie du bien 
temporel neft que vénielle. Et par quelle rai- 
Ion, mon Père? Ecoutez-la > me dit iL Car 
te bien qui Je trouve es ebo/es temporelles , eft 
fi mince , & de fi peu de confluence pour le 
Ciel » Qu'il eft de nulle confidération devant 
Dieu &fis Saints. .Mais» mon Père, fi ce 
bien eft fi mince & de fi petite confidéra- 
tion» commuent permettez-vous de tuer les 
Jiommes pour le cooferver? Vous prenez 
mal les chofçs + dit le Père : on vous dit 
que le bien eft de nulle confidération de* 
vantpieu, mais non pas devant les Hom- 
mes, le ne peofois pas à cela, lui dis- je; 
& Tefpère que par cesr diftinfltioasJàjilne 
reftera plus de péchez mortels au monde. 
JSTe. penfè* pM cela, die Iç Père; car il J 
un a. qui font toujours mortels de leur na- 
ture* comme par exemple laParefle. 

O mon Père I lui dis-je, toutes les corn* 
moditez de la vie font donc perdues? At- 
tendez, dît le Pire, quand voiip anres vu 

Ma 
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fa défiûkioti de ce vice qtfBfcobar ta don» 
De tr. 2. ex. a. nom. 81. peut«êire en juge* 
referons autremeat» écoute* la» La paref* 
fi 4fi une triliiffi de ce que les ebofes fpirûud* 
les fintJpirhueUe^ comme fetoU de r'qffliger 
de ce que les Sacrement font J* fourte de ià 
trace. Et c'efi unpécbé mortel, O mon Père) 
fui dis* je, je ne crois pas que perfonne fe 
foit Jamais avifé d'être par effeux co cet» 
forte. Audi, dit lé Père» fifcobarfck enfui* 
te rt. ipy. f avoue qu'il eftèlen tan que pets 
finne tombe jmah dam le pécbé de purejfi* 
Comprenez -vous bien par* là combien il 
importe dé bien définir les chofel? Oui, 
ittofl Père , M «dis-je , & Je me fbuvieo* fut 
cela de vos autres définition! de l'aflafllnac 
tfèguet èpend» & des bien* fuperflus. 'Ec 
d'ob vient, inon Pète , que *bâs n'étende* 
pas cette mfcthôde à toute forts de cas i 
pour donner à tbus les pëehafc des défini* 
tiens de yotre firçoft , afin qtitoû né péchât 
plus en fatisfâïfant fes plàHH? - 

H n'eft pas toujours tiëceflake ; me dit>tt $ 
de changea pour cela les définitions des 
Chofes. Vods Taltetf'Vot* fur le Ibjét de la 
bonne chère, qui piSé pôW un des plus 
grands plaHkà dé 1* vie v ot <)\rEfeôtiar péi* 
met en cette flirte 6. îbi. dahatè'Pratfque 
félon ôbtre «ôritt*. BJè<tt peMiFSé beiteff 
manger itàï ûh fioUlfahî ntfrjflté ; & pQuè 
të feule vdifi^^Qàt Certainement filon San* 
tm.potirvù^VéWnénéifi là fin* 

«U patte <ptir*fimMt a r^pab^aïutii û$ 

foûtf dit û&iM*ft#1ui fini 'pnfteii An co* 

1 Ni. . MEDE- 
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mboerb y bibefe ufque aclfttiewem abfque 
neçefiîtate ob folam vojupwetn, fie pecca* 
tum ? Cum San&io négative refpondeo, 
modo non obfirvaletsdinj» quia licite po 
teft appetktïs naturalifr fijis aâibus frui. 0* 
mon Père! kii dis -je, voilà le paflage le 
plus cofnplet,' & le principe le plus ache- 
vé de toute votre Morale , .& dont on peut 
tirer d'aufli commodes conctofiqns. Et quoi 1 
la gournfendjfe^'eft donc pas même un pé- 
ché véniel? Non pas, dit- il, en la maniè- 
re que je viens de dire s mais elle (proie 
péché véniel félon Efcobar. rL 56 , fi font 
aucune nécejjité on fe gor^eoit du boire & du 
manger jufqu'à vomir: Si quis fe ufque ad 
vomitum ipgurgitet. 

, Cela fuffit fur ce fujet; & je veux main- 
tenant vtfu* parler des facilitez que nou? 
avons apportées pour faire éviter les pé- 
chés dans, les converfations & dansjés in« 
trigua* % d# monde. Une chofe des pîyis em« 
baraflantes qui s'y trouve, eft d'éviter le 



xnenfonge* & ifur-tQut quaiyi on voudrait 
bien faire accroire une chbfe rauffe. Ceft 
à quoi fert admirablement notre, doûrine 
des Equivoques * par laquelle il eft permis 
iufir de termes ambigus % en les MJant enten- 
dre en un autre fins qu'on m Us entend fou 
même, coramejiit Saqcbez; Op. Mor. p. 2. 
I 3, c. 6. n. i& Je v fai cela , mon Père, 
lut dw-je. Nous l'avons tant publié , con- 
tinua*t-il* qu'à la fin touç le monde en eiï 
inftruit. Mais ûvez-vous bien, comment il 
faut faiçe quand on M.trfHNW point de 
.'• , ~ fflbcsf 
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mots équivoques? Non , mon Père. Je 
m'en doutois bien , dit-il , cela eft nouveau: 
c'eft la doârîne des reftrtâions mentales; 
Sanchez la donne au même lieur On peut 
jurer , dit-il, 'qu'on n'a pas "fait une cbofe f 
quoiqu'un Fait faite ejfeavoewent % en entend 
dant en foirméme, qu'on ne l r a tas faite, un 
certain jour, ou avant qu'on fut né 9 ou etf 
JbùfentAdant quelqu'autre cirwnftance pa- 
reille , fans que les paroles. dont onfefert^ 
ayent aucun fins qui le puiffe faire, œnnottre. 
Et eela*fi fvrt, commode en beaucoup de ren- 
contres 9 & eft toujours tris jujle quand 'cela 
eft niceffaite ou utile pour la fantè^V honneur, 
ou h bien.' • " ' • ■■ - • ■• » > 
• Gomment t mon Père, & tfeftce pais-lft 
on menibnge, & même un parjure? Non, 
dit le Père. Sanehez le prouve au même 
lieu, & notre P. Filiutîus auffi tr.. 25. c. 11* 
**• 331. parce, dit*il, que c'eft l'intention 
qui règle la qualité de l'action. Et ri y donne, 
encore n. 323. un autre moyen plus fûrd'é* 
viter le menfotfge. C'éft qutaprc* x avoir die 
tout haut, Je jure que je n^i. point fait cçla, 
on ajoute tout bas, aujourd'hui; ou q\ïî\)Yè& 
avoir dit tout haut, je jure, on dife tout 
bas, que je dis; & que Ton continue enfui- 
té tout haut y jjue je n'ai point fait aria* Vous 
voyez bien que c'eft dire la vérité. Je 
Fa voue, lui dis*je; mais nous trouverions 
peut-être que c'eft dire la vérité tout bas,- 
& un mênfonge tout haut: outrje que je 
craindrois Que bien des gens n'eûffent pap 
ïtflez de piefence d'efpritpour fefervir.de 
: '. N 3 ces 



ces méthodes; .Nos Pèrtfs, dir-il, ont en» 
feigne au mémo lieu, en faveur de ceux ijui 
se fauroteBC pas ufer de cet reftriûion* * 
qu'il leur fiiffit pour ne podût mentir , dti 
4ire Amplement qu'Us liont ptint fat ce 
qu'ils ont fait* pourvu ftfilf ayént eh gfaéf 
rai fjfttdntton de donner à leurs difûours le forts 
qu'un habile homme y dùmemt+ ' .. > 

: Dite* la vérité, i\ vous* efr arrivé biende^ 
fois d'être embarraffié manque de cette tto* 
ooiffanco? Quelquefois, Irôdifrjo* Et &fe 
vouérez^vcn» pas de méme^oûntiiiiKut-il, 

3u*il feront foùvent bteé «ùflimode d'être 
ifpenfé ien confciefMre de tenir de certâi* 
ries paroles qu'on donne ? Ce ferqît , Hù 
dis je, rodto rèfc* la plor grande carotto* 
dite du mo$de! Écoutez doçc Efcobzr au 
tr. 3« ex- /a» 0* 48. oh il donne cette règle 
générale» ï^sprmejfes n'obligert point, quand 
on fi'tf pàinp intention de s*obliger en les fak 
fant. Or il n'arrive guèrts. qu'on ait cette im 
Hntioti, à moins qu'on ne Us confirme par fer* 
ment % oupar centraB: de forte que quand m 
dit fimptement > je le ferai, on entend qu'on k 
fera fi l'on m' change de volonté ; car on m 
veut pas fe priver par-là de fa liberté. Il en 
donne d'autres* que voué y pouvez voit 
vous-même; & j] dit à la fin, que tout cela 
ejl pris dé Molina, £f de nos outrés Autours: 
Omnia ex Molina, & aliis; & ainfl on itfeû 
peut pas douter. 

' G mon Père! lui dis-je, je ne favorspas 
que la direction d'intention eût la force de 
rendre les promeffes nulles. Vou* voyez, 
v - * -. di; 
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dit le Père, que voilà une grande facilité 
pour le commerce du monde. Mais ce qui 
nous a donné le plus de peine, a été de 
régler les conventions entre les homme* 
& les femmes ; car nos Pèrçs font plus ré» 
fervez fur ce qui regarde :fe Qjàfteté. Ce 
n'eft pas Qu'ils ne traitent de* queftions af- 
fez curieuies, fy afles indulgentes , & prin- 
cipalement pour les perfohnes tnariée$,oti 
fiancées. J'aprïs fitf cela lés ^Ueftipns leé 
plus extraordinaires qu*on puifje s'imagî* 
nen II m'eû 4 ÔI)I î a 4 e V oi r erû P^^ plttfieur* 
Lettres.; mais je &e Veux pas feulement ep. 
marquer les citations, parce que vous fai- 
tes voir mes Lettres à toutes fortes de per- 

fonnes, & je ne.voudrois pardonner roc* 
càfîon de cette Jè&ure à c'eut quj n'y cher- 
C^etoient quq. leur diveruftetneot*.." ' .. 
\ Le feule chbfe cfue je puis voijç marque} 
de ci? àu'il àae lApntrâ dans leursLivres^ 
înôme François* èft ce que yôus pôuvefc 
yoirdaûs la Somme des Péchez duP, Baurtf 
p. 165. de certaines petite^ privautés qu'il 
y explique^ pourvu qu'oa t|ifigè bien fotji 
intention ♦ " comme à paffer £o^r çàîahi i 6ç 
vous ferez furpriV, dy trouver p, "14 & ud 
principe die morale touchant le pouvoir 
qu'il, dit que les filles ont dé difpôfèr de 
leur virginité fans leurs p^reos ;' voici fe$ 
termes. Quand cela fi fait du tonfeniètnènl 
de là file , quoique lé pire ait- fujet de fetk 
plaindre 3 ce n*eji pas néanmoins que ladite 
fille y ou celui à qui elle s'eft proftitu/e> lui 
yyentfait aucuii tort* ou violé f but /on tgarâ 
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lajuftice: car la fille efi en poffeffion de Jh 
virginité y auffi-bien que de /on corps ; elle en 
peut faire ce que bon luifemble, à Vexclufiori 
de la mort , où du retranchement de fes mem- 
bres . Jugez par-tà du relie. Je me fouvins 
fur cela d'un pâflage d'un Poçte Payen f qui 
a été meilleur Camifte que ces Pères; pui£ 
qu'il a die que la virginité tune fille ne lui 
appartient pas toute entière ; qttune partie ap- 
partient au pire ; fif VaUtre à la mère, fans 
le/ quels ettes n'en peut dijpofer mime pour lé 
mariage. Et je doute qu'il y : ait atfcuri Jugé 
qui be prenne pôurune loi, le contraire de 
Cétçe mqixiinè du P. Baunjf, ; 
" Voilà tpqt ce que je puis cfife de tout cç 




leurs r^gleméns pour les habits <Jes femmes 
çn cette fàrte. "Nous ne i parIpron3 point • 
dft>iî, à£ cëlléf <Jui âurofen't l'intention im- 
pure; mdis poqr lés autres Efcobar dit au 
tr. i. éx g.' ti.j.Si onfe pare fans marteau 
fe intention ,' fnaù feulement pour fatisfaire 
plntlinaiion naturelle qu % on;a à la vanité , Oti 
naturalem fâfïus închnatîonem , ou ce ri*eft 
qu'un péché véniel , ou ce % n'ejt point péché 
fiu tout. Et le P. Bauny en fa Somme des 
péchez c. 46. p. 1094- àkj que bien que la 
femme eût connoijjance du mauvais effet que 
fa diligence à fe parer opireroit &aù corps & 
en Fbnie de ceux' qui la contefnpteroient ornée 
(è riches & précieux habits 9 * qu'elle ne pèche* 
toit pas néanmoins en s'enférvant. Et il cite 
- ; ' ' - entr'ai^ 



Du Luxe des Femmes. 201 
éntr'autres notre P. Sanchez pour être du 
même avis. 

1 Mais, mon Père, que répondent donc 
vos Auteurs aux paflages de rEcriture , qui 

Ïarlem avec tant de véhémence contre les 
moindres chofês de cette forte P Lefiius, 
dit le Père , y a doâement fatisfait, de 
Juft. t. 4. c. 4. d. 14. n. 114. en difant: Qtie 
ces pqjfaçes de F Ecriture n'étoient des précepte* 
qu'à Vigdtd dés femmes de ce teins-là, pour 
dônher par leur modeflie un exemple Nidifica- 
tion aux Payéns. Et d'oîi a-t-ii pris cela> 
thon Père? Il n'importe pas d'où il Tait prîsj 
. il fuffit que. les fentiméns de ces grands 
hommes-là font toujours probables d'eux* 
mêmes. Mais le P. leMoynè a apporté une 
modération k cette përmiffioh générale*; 
car il ne le veut point dd tout fouffrit 
Bux Vieilles: c'eft dans fa Dévotion Aifée, 
& entf'au'tres p. 127. 157. 163. La jeuneffe; 
dit-il, peut être parie de droit naturel. Il peut 
être permii de fè parer ' en un âge qui ejl là 
fleur & la verdure des ans. Mais û en faut 
demeurer-ld: le contre iems fèroit ttrange de 
chercher des rqfesfur la neige. Ce n'eft qu'aux 
étoiles qu'il appartient d'être toujours au bal; 
parce qu'elles 1 ont lé don de jeunejfe perpétuel- 
le. Le nieilleur donc en ce point feroit d$ 
prendre confeil de la faifony & d'un bon mi- 
roir ; de fe rendre à la bieàféance & à là 
niceJRté\ & de fe retirer quand la nuit ap- 
proche. Cela ett' tout- à«fait judicieux, lui 
dis-je. Mais, continua-t-il, afin que vous 
voyiez combien nos Pères ont eu foin dé 
' - N £ tout. 



tout , je vous dirai que donnant permiflSoij 
aux femmes de jouer, & voyant que cette 
permiflion leur feroit fou vent inutile, fi on 
De leur donnoft suffi le moyen d'avoir de- 
quoi jouer, ils ont établi une autre maxi- 
me en leur fayeùF, qui fe voit dans Efcbbar 
au chap. du Larcin tr. t, n. 13. Une fem- 
me, dit-il, peut jouer, & prendre pour celq, 
de V argent a /on mari. 
\ En vérité , mon Père, cela eft bien ache- 
vé. Il y a bien d'autres croies néanmoins, 
«dit le Père: niais If faut les laiffer pour par- 
ler des maximes plus importantes, qui fa- 
cilitent i'ufagé des chofes fajntes,, comme 
Î'iar exemple, la manière d'aflïfter à la Met 
è. Nos grands Théologiens, Gafpar Hur- 
tado de Sacç. & %ï d. j, dift r 2. & Coninch. 
q. 83. a. 6. vu 197, ont énfeigné fur ce fujet f 
Qu'il fuffît d'itre préfent à la Meje de corps, 
quoiqu'on /oit k ab/em d'e/prit; pourvu qu'on 
demeure dam une contenance riïpeftueuje ex* 
\irieuremntl EVyafquez pafle plus avant: 
car il dit, Qu'on fatisf ait au précepte d'ouïr 
la Mejfe, encore même qu'on ait l'intention de 
n'en rien faire. Tout cela eft aùfG dans Ef- 
cobar tr. 1. ex, 1 1. num. 74. & iq7. &' en- 
core au tr, t. ex* i. 9. ii£ ob il 1 explique 
Sar l'exemple dé' ceux qu'on mèûe à î* 
lefle par farce , & qui ont l'intention ex- 
firefle de ne la pbifct entendre. Vraiment, 
ui dis-jé , je pe le croiroiç janîais; Ç ùà 
autre me le diToiç. ' Eq effet, "did-il,cej£ , 
à quelque befoin de l'autorité de ces grandis 
tommes ;auffi- bien que ce quedit'Eicobar, 
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m tr. j. ax» un. 31. Qpwie méchante in* 
îentiotty comme de regarder ûet femmes otoee 
un défit impur, pinte d celle d'ouïr la Mejf? 
comme il faut 9 n'empêche pis qu'en n'y Je* 
iisfaffe: me obeû «lia prava incentio* 1$ 
afpiciendi libidïnosè fœniina*. ' r 

Mais 00 ttfouve encore une chofe com- 
mode dans notre favanc Turrianus, SeleÛ. 
p. a. d. itf. -tlub. 7. Qu'on peu* ouïr la moitié 
d'une Meffo d'un Prétrr f & mfuite une an- 
tre moitii d'un autre \ 6f viéeke qu'on peut 
ouïr d'abord la fin de l'unie , &^ en fuite k 
commencement d'une autre. Kç je vous dirai 
âc plus qu'on a permis encore df ouïr deux 
invitiez de Meffe en même Jteme de deux diffi* 
tons Prêtres* lorfque l'un commence fa Meffie, 
quand l'autre en eft d ï élévation; parce qu'on 
peut avoir l'attention à ces deux* câtez à fa 
fois * & que dçux moitiex de Meffe font une 
Meffe entière : Du& medietates ùnam Miffarn 
xronftitaunt. Ç'eft ce qu'ont décidé nos Pa- 
res Bauny tr. 6 q. 9. p. g ta, Hurtado de 
Sacr. c. a.-, de NiiflS d. y; diff. 4. Azotius pu 
1. 1. 7. cap, 3. q. g. Efcûbàr tr. 1. ex. iu 
n. 73. dans le chap. de la Pratique pour outr 
la Meffe Mon notre Société. Ëc vous verrez 
les conféquenéès qu'il en tire dans ce mô- 
me Livre des Editions de Lyon , des années 
1644. & xd4j. en ces termes. Dt-là je 
conclus que vous pouvez, ouïr la Meffe en 
très-peu dé. tems : fi far exemple vous ren* 
contrez quatre Meffes à là fois qui /oient tel- 
lement afforties , que quand tune commence \ 
l'autre foit d FEvafigik* une autre à la confia 

cration, 
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cration , & la dfirnière â la communion. Cer- 
tainement, mon Père, on entendra laMef- 
fe dans Notre-Dame en <un inftanc par ce 
moyen. Vous voyez donc, dit-il , qu'on ne 
pouvoit pas mieux faire pour faciliter là 
manière d'ouïr la Meffe. 

Mais je veux vous faire voir maintenant 
comment on a adouci l'ufage des Sacre- 
taens , & fwtout.de celui de la Pénitence; 
car c'eft-là où vous verfez la dernière bé- 
nignité de la conduite ; de nos» Pères : & 
vous admtrerez que la dévotion qui éton- 
nait touc le : monde , ait pu être traitée par 
pos Pères avec une telle prudence , qu'ayant 
ûbbaîu cet épouvantait que les dékms àvoient 
mis à fa porte , ils rayent rendue plus facw 
le que le vice\ é? plus aifée que la'volupté; en 
forte que lefimple vivre eft incomparablement 
plus mâlaifé que le bien vivre, pour ufer des 
termes du P. le Moynep, 244. & 291. de fa 
Dévotion Aifée. N'eft-ce pas-là un merveil- 
leux changement?. En vérité* lui dis-je, 
mon Père, je ne puis m'empêcher de vou* 
dire ma peofée. je crains que vous ne pre- 
niez mal vos mefures, Se que cette indul- 
gence ne fok capable de choquer plus de 
ôionde que dfen. attirer. Car la Méfie par 
nesemple , eft une chofe fi grande & fi fain- 
te , quïil fuffiroiç pour faire perdit à vos 
^Auteurs toute créance dans Pefprit de plu- 
fieurs pçrfonnes, de leur montrer de quelle 
.manière ils eu parlent. Cela eft bien vrai, 
f clic le Père, à regard de certaines gens: 
.mais m feveg-YQus pas qi*é nous nous 30 
; '« : * m corn* 
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Commodons à toute forte de per fonces? H 
femble que vous ayez perdu la mémoire de 
ce que je vous ai dit fi fouvent fur ce fujet» 
]e veux donc vous eo entretenir la premier 
re fois à' loifir, en différant pour cela no- 
tre entretien des adouciflemens de laCôn- 
feflïorJ; Je vôui 16 ferai fi Men entendre, 
cjuè vous ne l'oublierez jamais. Nous nous 
féparâmes là deffus * & ainfi je m'imagine 
que notre première converfatioû fcfa .de 
leur Politique. Je fuis, &c. 

NOTE PREMIERE, * 

SUR LA 

Neuvième lettre 

Où Von diftinguè la vraie dévotion à la Sainte 
Vierge % de la dévotion faujfe & mal réglée. ' 

IL n'y a rien dont les Jéfuites ayent accaféMon- 
talte avec, plus d'animofiçét que d'avoir tour- 
né en ridicule la .dévotion envers la Sainte Vier- 
ge. Leur Apologifte & celui desCafuiftes. rebatr 
tent cette calomnie en icent endroits. £t ce derr 
Jiier va jufqu'à cet excès d'emportement, quç 
d'exciter par cette raifon le peuple à prendre les 
armes pour réduire le Monailère de Port-Royal 
en cendres, je rapporterai dans 2 ta fuite le paffigf 
entier , avec les. autres calomnies de cet Auteur. , 
Ce que je répons au reproche que les Jéfuites 
(ont ici à Mgpçalte, c'eft que, rie* n'eft plus csf 
fiable que ce$ clajneors , de convaincre toutes les 
periofinçs telmit* «* fa Jéftfcs ae fe mettes 

point 
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point en peint de violer tout* les régies As la 
Vérité ft & la fitférité , pourvu qu'lla fedsfaflënt 
leur haine ft leur médfiance. Car qui a jamais 

Srlé plus , religieufement & plus fixement que 
ontalte,fur la dévotion envers la Sainte Vier- 
ge? Et qui pourra déformais être, à couvert de 
la calomnie de* Jéfuites, s'ils lui font un crime 
de ce paitage, qui eft le feul endroit où il ait mar- 
qué fes fentimens fur cette matière? 

„ Je fai, dit-il dans fa neuvième Lettre» que 
„ les dévotions a la Vierge font un puiflant moyen 
„ pour le falut ; ft que les moindres font d'un 
„ grand mérite, quand elles partent d'un mouve- 
„ ment de foi & de charité , comme dans les Saints 
», qui les ont pratiquées: mais de faire accroire à 
„ ceux qui en ufoot. (ans changer leur mauvaife 
„ vie, qu'ils fe convertiront à la mort, ou que 
„ Dieu les reffufcitera , c'eft ce que je trouve bien 
„ plus propre à entretenir les pécheurs dans le? 
„ defordres,par ïafeufle paix que cette confiance 
„ téruéraire apporte , qu'à les en retirer par une 
„ véritable converfion, que la gfaee feule peut 
„ produire. 

Il n'eft plus qfteftion, mes Pèref , de faire du 
bruit ft <f hnpoftr 4et crftaés , fluis éfi apporter la 
moindre preuve» Réponde*, marques d'une ma» 
trière dàire ft pfécife et que vos* trouve* à *t» 
«rendre dans ce pli&g* de Montait*, Bc ftu>ère 
de démontrer que Votre ttnfefle fc« frfa pas ft* 
Jément téméraire, mis éitèôre (Meut d'ertttr* 

Mai* pourquoi vous feire e*ptf<Ju#t * Vont 
ftccufttfera générale tie fefUélle |>tt aifel dOOnot- 
M ce que vous prétendes , ft en quelle «mut 
Vota été*? Gtffài&.déute vtfit ffe npnnct pas 
ttofttake , dé & Hfiftt- Mu* la véritable dévotfô* 
tenve» H Battre Vierge. De <taoi le KtffeneÉ- 
Vdte46fté,fi «****»*& ^aoÈémnék, 

cou- 
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eônfiaàeé téméraire qu'on fondé fut cette dévo 
tion, * de ce qu'à combat ceux ouf fans penfet 
à changer de vje fe flattent qu'il* feront fâuvez; 
pourvu qu'ils ne manquent point à de Certaines 
pratiqué» extérieures de dévotion envers la Sain* 
teViergef 

Cette détotiofi qrf on ne peut condamner fans; 
impiété félon les Jéfuites, tfeft donc autre chofd 
que cette afTorance du falot qu'on donhe à ceux 
qui récitent quelques prières en l'honneur de 1$ 
Sainte Vierge , quoiqu'ils demeurent toujours 
dans les mêmes crimes 4 dans lés mêmes habita* 
des de péché. 

Si c*eft-là iê crime dont ils accufent Montait^ 
fi ne le defavoue pas, il s'en glorifie; ftpourmoL 
non feulement favoue avec lui que feu (bis coifc 
pable, mais je mè fers de cette accufation même 
peur tes accufer à mon tour? le reproche qu'il* 
font à Montait?, étant un aveu qu'ils approuvent 
les erreurs ou*il a reprîtes dans leurs Caniiftea. 

On fait les abus qui fe font introduits dans 
la dévotion à la Sainte Vierge. Il eft arrivé à cet 
égard ce que nous voyons arriver tous les jouri 
i l'égard dés autres vertus. Le Démon fubÔitue 
en leur place de certains vices qui y ont rapport* 
II les couvre des apparences de la vertu. 11 attire 
tes hommes par ces dehors fpédeux, & les trom* 
>e par la feutTe fé cuti té, oh cette vaine image du 
len les entretient. Il a de même flibftitué aufteu 
de la vraie dévotion envers ta Sainte Vierge» le 
fantôme d'une dévotion hypocrite, par Jaquette' 
Jl (éâuît une infinité de gens qui prennent Pombre 
pour la vérité même. 

C f eft avec raifon que les Catholiques regardent 
la Ste. Vierge, comme un modèle parfait de toute* 
lés vertus. C'eft avec raifon qu'ils honorent etf 
éRé la plénitude de grâces dont Dieu fa con* 



« 
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bléc, qu'ilf ont recours £ elle dus leurs befoint> 
& qu'ils plaignent la folie des Hérétiques, qui 
fe prirent eux-mêmes, & qui veulent priver l'£- 
glife d*un fi puiflànc fecours. L'interce/Eqn de 
Marie eft utile aux irmocébs, & falutaire aux pé- 
nitens. II eft jufte que nous nous adreffions à elle 
pour avoir accès auprès de Ton Fils, puifque c'eft 
par elle que ce même Fils nous a été donné. Il 
n'y a rien d'outré dans les louanges qu'une niété 
Cendré , mais éclairée, lui a fait donner par saint 
Cyrille, par Saint Jean de Damas, par Saint Ber* 
nard » & par tous les. Saints qui les ont fuivis. 
Enfin il y auroit non feulement de la foiblefle 
d'efprit , maïs auffi de la témérité & de la pré- 
fomption, àrejetter ou i condamner les pratique! 
extérieures de dévotion établies en fon honneur 
& reçues dans l'Eglife , foit qu'elles confiftent en 
des prières qu'on répète un certain nombre de 
fois , ou en d'autres exercices femblableSê t ' 

C'eft pourquoi rien n'eft plus ridicule aux Hé- 
rétiques que de s'emporter contre ces fortes de 
pratiques, qui font bonnes en. elles-mêmes , dç 
«jui font feintes & agréables â Dieu, lorfqu'elles 
naiffent de la charité; comme fi c'étaient les plus 
grands abus, du monde; comme fi elles n'atoient 
pas été en ufnge des les premiers Cèdes de l'&- 
glife; & enfin comme fi ce n'étoit pas une chofe 
très-convenable â la nature de l'hoàtme* qui ett 
compçfé d'un corps & d'rine ame, <jue de lui Jaif T 
fer témoigner pajr des avions extérieures la piété 
qu'il a dans le cœur, $ de lui prefqire même des 
pratiques qui règlent ces aftïons extérieures , & 
raniment (a piété intérieure. . 

Le culte de la Sainte Vierge eft donc fafut} 
les pratiques de dévotion par lefquèlles on l'ho- 
nore, font faintes; & la confiance <je fon inter* 
teflion n'eft point vaine* mais très- jufte & très- 

. " fafotaïr*: 
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/alutaire. Néanmoins cette dévotion, cette con- 
fiance, cette piété, quand elle eft véritable . eft 
toujours accompagnée de certaines vertus qui la 
diftinguent de cette faufle dévotion dont nous 
avons parlé, qui tâche de contrefaire la véritable, 
. Le premier caractère de la vraie dévotion , eft 
lie ne point confondre le culte qui eft dû à la 
Sainte Vierge, avec celui qui eft dû i Dieu. 11 n'y 
a point de Catholique , s'il n'eft touuà-fait fîm* 
pie & greffier, qui ignore combien le culte qu'on 
jend à la Sainte Vierge, eft différent de l'adora 
tion fuprême que nous devons à Dieu. Cepen- 
-dant il fe trouve beaucoup d'Auteurs qui fe laif- 
fant emporter à leur zèle , n'évitent pas allez foi* 
gneufement cet écueil. Mr. l'Evêque de GrafTe(i) 
reprend avec juftice ces dévots indifcrets dans la 
préface de fes Poëfies: & tous les autres Catholi- 
ques les blâment de même , de ce que par ces é- 
loges outrez ils diminuent la gloire qui eft due à 
la majefté de Dieu» & deshonorent véritablement 
^Marie , qui étant comblée , . comme dit Saint Ber- 
nard , àt tant de véritables titres Chômeur , ri a pas 
fyfom qu'on lui en attribue de faux. 

Un autre caractère de la véritable dévotion 
à la Sainte Vierge , c'eft de ne point fe termi- 
ner à la Vierge , mais de tendre à Dieu , de fe 
rapporter â lui , & enfin de s'arrêter & de fe 
repofer en lui. Car on ne peut honorer la Sain- 
te Vierge autrement qu'on ne l'aime. Or on ne 

peut 

. (0 Cet Evêque de Grade fat le célèbre Mr. Antoine 
Godeaujl'tm des plus grands Prélats de fon fiècle,&ce*» 
\m\ qui a le plus travaillé pour le bien deTEglife. Il étoit 
?oëte, Théologien > Orateur, Hiftorien, & ce qui dé- 
plaîfoir le plus nux Jéfuires grand homme dé bien. Lé 
Cardinal de Richelieu, qui favoit, contre lit pratique dès 
Mioiftres médiocres, placer les gens de mérite, le nom- 
ma Evêque de GraJfè en i6i6 , & il mourut l'an 1672* j 
... Tome II*. Ô 
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peut l'aimer que pour Dieu, tout amour de lit 
créature devant fe rapporter à l'amour de Dieu, 
& £tie comme abfeibé dans l'amour de Dieu. €e 
que Saint Auguftin explique admirablement bien 
au commencement de ion Livre De la DocJrbit 
Chrétienne; où après avoir po»fé ce principe, qu£ 
jouir d'une cbojè t'eft T aimer pour elle-même , fl mar* 
que enfuice quelles font ks chefes dont oft êok 
jouir, en ces termes. Lti ùhqfès domon doit jouir, 
dit-il , font le P««, fe Tth & h SmtU-EJprk, qui nt 
font quunc cbofe unique & jwoeraine , qux fe mm** 
fttque à tous ceux qui en puïftM. 

Au contraire la fauffe dévotion feint d'honorer 
& d'aimer tellement Marie , quelle ne veut rien 
aimer que Marie; qu'eHe l'honore A fe dévoua 
t eHe feule, fans aucun rapport à Dieu; qu'elfe 
la comble de louanges vaines & puériles, pour 
ce rien dire de plus fort; & enfn qu'elle s%tta* 
ehe bien moins à considérer en elle !e$ yertas 
oui l'ont rendue fl agréable à Dieu , comme fç? 
Humilité, fa pauvreté, fafîmpliefté, 6 patience, 
qu'à admirer fe' gloire, (à pwffance $ion éléva- 
tion : parce qu'aimant ces ctoofes pour ett<Mnéme 9 
Une fecrète cupidfté les lui fak ïéuer dans {tarie, 
' En troifième lieu , la dévotion véritable & mil* 
de ne met fa confiance dans toutes ces pratiques 
extérieures par lefqudles on honore la Ste. Vier- 
ge, qu'autant qu'elles font accompagnées de mou- 
Vemèns intérieurs d'une fïélé finéère, qui en doit 
être le principe. Elle s'en fert à la vérité comme 
#xm moyen pou* tttwer La mj&ricorde de Dieu, 
mais die fait qu'on ne peut être fauve que psr 
l'amour qu'on a pour Dieu, par la pratique dç 
fcçnrjes œuvres, par Pesa&e obfejryatipjD des com- 
in^ndemeçs , par h pénitence cpDtiweQe , $ 
par la mortificaàoa des paffiops Ceft pour obt* 
vie ces vertus, qu'dlf a priacipakmeuf; lecoure à 
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HatamHM>Biuft»fttedeMarfe Si)ei»{oem. 
ltute euude M tardât *>t vans ftériles A de* 
pùèic* lauguttatet : elle tache de aaétker fa 
paeteaio©, pat iuk auitetion fidèle de ée* ver* 
tnt elle Ciit que cfeft ta mantàre la phjt efficace 
dt paner. Dm la prîèee Il n> a que J'auput 
«a* fidcktfaai mtfedaeede deDJea, il traque 
tfaneaur qui lofe exancé. Or Pamour ma faeiat 
ton eàôf. «ut ii eft çnad, pies ft eft agluunt» 
dt plue il «efforce de fe tendre feuiUaele à ce 
aurt aune. Cfltnf donc qui iatàe beaucoup Ma* 
vie 9 Ment beaaeoup : celui qui iHnritc peu» 
Pafcnwpee: & udiri qui ne IHoide fcqint, ie rai- 
ne pote, ft pur rcm$cpent ne la prie point. 
Quand il paileroit les jours entiers a réciter de* 
puûères m fqn hanaeur, il fencrit toujours du 
aoadwe de os» dont l'Ecriture dit (•); a ptntf* 
tutymaa à» Jtimp ; fltyue /oa * awr ifl km dfoqpe' 

fa* cas canâèiee de 1a «aie dévotion il «ft 
ftente de oonujeend* ceuebeni ceux Jà lé traaa- 
pçnt,qwJ ne pentet « tncuae minière à quit- 
ter (eu» vices , à «primer Jeurs paflÇons dé- 
«égléee ,ti «mener 4aus k vote étrufee de 
PfeVranjac» simagteentdtte fart dévots â la Vie*. 
ge , fr fe âtMDC que Dieu leur fera miftrkorde 
i frafcto de ia -mort, parce qiffle portent m 
Icepntatio/ft qu'ut rdefeent tout àet jquys dt car- 
aâtpa» fueputee de prière*. 

Peut-on efpérer que Marie eau**, ft Hèw dt 
J«soa»pi*isY pauvre , mette au rang de ceux qui 
tffecnomt, des geot qui méptifant ft pauvreté 
* celle de fan fils, ft qui ae fane occupez tou- 
te Jeuv «le que do Tout d'atntA* det richeJTet? 
tfle» Vierge pure & humble écoutera-t-elle les 

prilàree 

(l) MéUth C 15. V. g» 
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prières de ceux qui font continuellement dans ki 
plaifirs des fens, ou uniquement poffédez du défir 
des honneurs? Ce n'ett pas la prier, c'eft lui in- 
fulter que de ne la point imiter. Car ce que dit 
Saint Auguttin (i) eft très- véritable: „ Que ceux 
„ qui aiment les chofes que Jésus-Christ n'a 
„ point voulu avoir, pour nous montrer le mé- 
,, pris qu'il en faifoit, le méprifent lui-même & 
„ méprifent Tes ferviteurs.Car tous ceux qui veu- 
n lent Cuivre les traces de leur maître , & être 
„ humbles comme ils favent qu'il l'a été , font 
„ auffi méprifez en Jesus-Christ comme mem- 
„ bre* de Jbsus-Christ. Or lorsque le chef & 
„ les niembres font méprifez, tout Jésus- Christ 
„ eft méprifé. 

Ceft donc une témérité , & une folie à ceux 
qui font dans cet état malheureux, d'efpérer la 
protection de Marie, pendant qu'ils ne font pas 
le moindre effort pour en fortir , & qu'ils de- 
meurent au contraire volontairement dans tous 
leurs defordres , trompez par cette faillie efpé- 
rance qu'ils fe convertiront un jour. Ceux qui 
Jeur infpirent une telle confiance, quels qu'ils 
paroident à l'extérieur , font des impofteurs pu- 
blics, qu'on doit regarder comme des féduâeors 
des âmes, & comme de faux prophètes, qui ne 
donnent qu'une paix trompeufe & non la paix de 
l'Evangile, comme les niiniltres & les inftrnmens 
de ce Fort armé dont il eft dit (2) , que lorfiffi 
garde fa tnaifin , tout eft en paix» 

Au contraire un Pafteur prudent qui préfère 
le faiut des âmes â fes propres intérêts , bien 
loin d'entretenir cette dangereufe paix, fait tout 
ce qu'il peut pour la détruire & la troubler, eo 

iûffi. 

(l) in Pf. 30. 

(l) Lut, c, II. V, 21, * ) 
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infpirant la crainte àe$ jugemens de Dieu. Il n'é- 
loigne pas pour cela les pécheurs de la dévotion 
à la Ste. Vierge, il les y exhorte plutôt: mais en 
leur apprenant en même tems que cette dévo- 
tion eft trompeufe & inutile , fi elle n'eft accom- 
pagnée d'une converfion du cœur à Dieu , qui 
foit ferme, folide & fincère , c'eft.à-dire non 
interrompue par des rechutes fréquentes , mais 
confirmée par la fuite d'une vie chrétienne & 
uniforme. Car c'eft en cela feul que l'Apôtre 
Saint Pierre fait confifter toute la confiance que 
nous pouvons avoir de notre falut en cette vie. 
Efforcez-vous , dit-il (i) , Raffermir votre vocation 
& votre éleâion par de tomes œuvres. Car agjiffant 
de cette forte, vous fie pécherez jamais. Au lieu 
«qu'on doit prefque mettre toutes ces pratiques 
extérieures de piété, quelles qu'elles foient, au 
rang des obfervances dont J. C. difoit aux Pha- 
rifiens (2): Qu'il fallût pratiquer ces ebofes, fans 
néanmoins omettre les autres. 

Ces traditions pharifaïques, quoiqu'indiiféren- 
tes en elles-mêmes, & quelquefois même bonnes 
& utiles pour porter les hommes à la piété, étoient 
néanmoins nuifibles & pernicieu&s à quelques-uns 
par la mauvaife difpofition de leur cœur; parce 
qu'ils s'y attachoient trop fortement, & qu'elles 
leur faifoient négliger d'obferver les commande- 
mens les plus efièntiels. Il en eft de même de 
piufieurs pratiques extérieures par lefqueiles on 
honore la Ste. Vierge. Quoique bonnes en elles- 
mêmes, elles deviennent fouvent pernicieufes à 
beaucoup de gens , par le mauvais ufage qu'ils en 
font. Ils s'y attachent avec trop d'ardeur. Ils les 

pré/è- 



(1) 2. Ep. e. x. v. 10. 
00 Mâttfat* 23, v.23. 
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prétéreet à leur» dévote lit pku e&fttietu % V 
étiblMftnc leer cenflanca Et content de nettoyer 
le Atari du plut ,fetool*fcxprcffi0fa de Jtses-CtfurtL 
ils ne fe mettent pat en peine d'atqoérir 1* piété 
véritable & intérieure , ut d* marcher tes Je vote 
étroits de l*Evaogile^ 

Mais il b'tft pas étonnant qoe ce dénfahimat 
ft rencontre daâs cette dévotion fodtfoféce à là 
8t* Vierge, peifqtrti fe rencontre dam k cote 
môme que l'on rend i Dieu, ft dan* la confiance 
qu'il nous ç&oimande d'avofe en fil anifiMcotdew 
Car il y en a plufleur* qui fe confient tellement 
dans la feule mifôricoide de Dieu, que m redo* 
twit point (k joftlce ,*ib s y am*IJm 9 comme dit 
l'Apôtre (f)i pur Ai rtwltf *• ftiepâitattc * fc*r 
*»«*•, an rn^r de tviênt pour lejmtr A la atèrt&b 
la mtoftfistm iu ju/Ujugmmt de Dta*. 

L'efftric de l'homme eu naturellement porté 
ni phàriféïfoie, * à mettre la confiance de ftm 
falut dans quelques cérémonies intérieure* Il y i 
trouve une futilité qui accommode fit pateffe. La 
eupidtoé ne l'y oppoiè point i tfédat qui actofflt I 
pagne cette piété extéHetu* fiafl* ao contrait* lai 
fima. Ceft pourquoi , quand on dit aui gens de I 
monde qirtte feront fauvéft rïl* récitent quelques , 
fierai , s'ils portent cettaf hm image» l lear efcii I 
en alla pratiquent quefau'autt* dévotion MuNa* 
Die ; quoique ta raiibn & la foi leur dUknt leçon» I 
traire * ils veulent bien néanmoins fe tromper eu* < 
mêmes; Ils croient véritable ce qu'ils délirent I 
qui le ft>lt. Débarraflë2 patvlà des remords* de IMI i 
confeiencô, qui auparavant fes erdtfbteic de terni I 
en teffi»< ils s'abandonnent litaernent ileurapef. 
fions,. & entaflènt fans crainte crimes fur crimes, 

(}) Rem, fi a, v. s. 
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M s attendent fans s'inquiète* cette cotiterfioft dow 
où les jiaeeà l'heure de la mort. 

}e fuis perfuadé que les Jéfuite* euftutéme» 
A'ignoreàt pas combien cet abus eu dangereu*. 
4c combien l.eft «oxhmum Tous les Livres qui 
tenderlt à l'augmenter ou à le fortifier, foht done 
jrcrnieifeu* aufc Fidèles * injurieux à la Ste. Viefgfc* 
& préjudiciables à l'Eglife, par le fcsiidate qu'ils 
«tonnent aux Hérétiques» Or tels font les Livres 
qlrife bornent uniquement â des dénotions exté* 
rieures , qui enfeignent qu'on y dtfit illettré là 
confiance de fon faltit * & qui fie patient ni de 
«feaôgemetit 4e vie , ni de la nécetfité de rnaiv 
«her dam le chemin étroit de l'&rafigite A: de 
Saké une pénitehoe continuelle , ni de la chari- 
té, ni enfin des ahttes devoirs efféntleis du CbHP 
tiànitee. Car quand même toutes les dévotions' 
qu'ils Décommandent , feroient brihnes S utile* 
en ettes-mêfeiefc, elles ceflènt de l'être dèfe-qu'oif 
tes fépâre defe devoirs eflefitîetl de la Religion , * 
elle* eonduifem non lune vertu chrétienne, mai* 
à une vertu parement pharlfaîque* 

Jectofe que tobt le monde edmprend alite , fana 
que j'en averdife » ijue je vett parler du Livre cM 
Père Bairyt Aihfi Montait* $ ration de le fepfeff* 
drede cela fieul, qu'il promet- le falut étertiel 4 
deux qui pratiquent quelques légères dévotions 
extérieurs* Car je paflfe (bus fftetice que cet Au- 
tfeUnde même que plufieurs autres Ecrivatorffeni* 
Blàbles f garent teHement le Mite que Ton rend 
à Marie de llnmtir de Qfeu, qui! feihble a le* 
emertdrè v qtfH Air permis dVn demeurer è Ma* 
itë,éTquetms*rre favori* pas obligea de rapport 
ma Bien Phonrieu* que nous lui rehdonsi 11 Jt 
en r qui ont été jufqu'à cet excès , que de dire 
gue Ton doit aimer la beauté de Marie pour elle- 
même fit ce qui h'éft pas moins iafeafê» pour 
4 . P* 
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De pas dire impie, le Père Barry enfeigne (i) i 
qu'on peut recevoir PEucbariftie pour honorer les reli- 
ques de Marie* Ce font ces excès qui ont donné 
occafion à toutes ces queltions abfurdes & ridicu- 
les, qui font le fcandale de l'Eglife ,& le fujet des 
railleries des Hérétiques. Le P. Rainauld Jéfuite 
en a ramaffé & réfuté la plus grande partie dans 
un Livre (2) qu'il a fait fur ce fujet, où il combat 
fouvent le Père Barry fans le nommer. Plût â- 
Dieu qu'il ne fe fût pas quelquefois oublié lui» 
même , à l'exemple de ceux qu'il réfute ! 

Vpus n'avez donc aucun fujet, mes Pères» de 
blâmer Montai te de ce qu'il a reprimé l'impruden- 
ce de votre P. Barry , puifque vous voyez que 
vos Confrères mêmes n'ont pu la fouffrir. Pour- 
quoi n'auroit-il pas découvert les pièges que le 
Diable cache fous cette piété apparente envers la 
Sainte Vierge ? puifqu'il ne faifoit que fuivre en 
cela le fentiment de tous les gens.de bien, & de 
quelques Jéfuites mêmes, qui gémifîent de voir 
tant d'ames qui fe laiflènt féduire par cet artifice. 
Car rien n'elt plus ordinaire à ceux qui donnent 
des règles de piété » que d'avertir ceux qu'ils in- 
flruifent , que c'eft en vain qu'ils efpèrent le fe* 
cours de Marie, s'ils n'ont une réfolution fincère 
de changer de vie, & de fe convertir. 

Pour vous en citer un témoin qui ne foit pas 
fufpedt, n'eft-ce pas ce qu'enfejgne votre P. St. 
Jure ? Je n'ai point encore vu les Ouvrages qu'il 
a publiez, qu'on dit être en grand nombre. Je n'ai 
lu que ce Livre qu'il nous a donné de la Vie de 
Mr. de Renti, que je trouve très-utile, & écrite 
d'une manière édifiante , fi on en retranche je 
ne fai quelle hîftoire d'un duel, qui y eft loué j 

comme 

(1) Le Paradis ouvert a PhiUgie^ S. Dévotitn* \ 

■ (1) Intitulé Diptyca Mariai». 
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» (j / comme une. a&ion héroïque, (x) Or le P. St. jure 

~T^ rapporte dans cette vie un Ecrit de ce faint hom* 

or !. me , où il met cette faufle confiance en la Sainte 

^ Vierge parmi les rufes du Démon. D'autres» dit. 

te» " il ( 2 ) » établirent toute leur efpérance en là 

(--' 99 Sainte Vierge» aux Saints, & en des dévotions 

':■■ 99 particulières» lefquelles font fort bonnes quand 

?~ „ elles font fondées fur la repentance de fes pér 

„ chez» & fur la vraie converfion du cœur. Mais 

3, ils s'abufent lourdement d'efpérer du fecour* 

„ de la Sainte Vierge & des Saints, & d'avoir 

9 » part à la communion de leurs mérites, s'ils ne 

.. „ veulent quiter leurs vices. 

_ Montalte dit- il autre chofe dans le paffagê 
que Ton attaque ? Et n'eft-ce pas une injuftice 
viflble aux Jéfuites , de blâmer dans leurs Ad verfai» 
xes » ce qu'ils louent dans leurs Auteurs? Bien 
] loin donc de fe plaindre de Montalte» de ce qu'il 
a blâmé en quelques chofes le P. Barry» ne de- 
voient-ils pas plutôt lui favoir gré de ce qu'il a 
paffé fous filence les abfurditez & les impertinen- 
ces de ce genre, qu'il auroit pu relever dans un 
grand nombre de leurs autres. Ecrivains? Il leur 
feroit inutile de les couvrir du nom de dévotion 
envers la Sainte Vierge. La dévotion & la piété 
chrétienne eft férieufe, folide, & fur-tout enne<- 
mie des fables & des menfonges dont ces Livres 
font pleins. 

On auroit même eu droit de condamner ce ra- 
mas qu'ils font d'une infinité de pratiques diffé- 
rentes 

(i) Onpourroit Ajouter, & plufiears endroits qui ne le 
font pas affez , fans s'éloigner en cela du fentiment de Mr % 
Nicole, H avouait à fes amis qu'il ne Pavoit pas lu alors 
avec attention , (y qu'il ne méritait rien moins que Us fouan* 
ges fu'il lui donne ici. 

{*) 3. fart, oh. a, $. 2. p. 242. 
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renier & de menuet dëtfdtibns. Ctf âttofîqa'èHéy 
«e fbient point mauvaffes en eHewliêmes, elfe* 
bleflfent jjêanmtrfn» M majetëé de fcottè RelfgRfflv 
accoutument à une Piété molle > * eîpcrieht P& 

ijliffe aux railleries des Hêrtttque». Ce ifefï pas afr 
è* pour les approuver , comme ils (e rtm*gfaénfti 
Qu'elles ayetit été obfervéfcs par 6è» peftorifle* 
très piedfef. Car les Saint* anime* de l'Ecrié d* 
Dieu font Wen des chGfea trè^-ftihtfe#enè, «Jue 
ffadtres font très-irml à leur exemple; parce t}u* 
tfétant pas- remplis de ehàritê cotwp etûc » ilf 
. n'imitent que i'eitêrtetïr * l'ôrilbre d^ ces dê>o* 
tions. 

C t donc été une grande itojttndëfccë ftj P. tfu> 
ry de ramaflfer toutes ce» déVotianfr p*ftitalièfi&* 
ft de les répandre comme il à fiait datis t8tttf 
FKgtife , pendant qu'il y en a tarit d**u&es> » 
tarifées parl^Ufe,^ par la pràttyu* édfetotffl* 
de toutes les perfônne* dé piété. Oh ne dbfc p*& 
fîéâmhoiris, & je le répète encèrt, pflrteMèi fl< 
délé* à ces déterrions mêmes , qtfétf Jeu* Éppte- * 
frttit en même teins qu'elles leur fôftfflt Ifeiltilèéi 
fl elles ne tout accompagnée* d?uh aman* fiheêri 
gour Dieu, qui fenfôrriie fcul tont'iè tàlîtê BW- 
gélique, par lequel 06 adattf Dieu en kftiïrW* 
itéHté. „ L'atoout, dit Sain* Auguftift , ëfl lé e«fe 
„ te qtf&n doit rendre à DièU,> ttïrtè PMêit 
„ qu'en l'aimant. 
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NOTE II. 

jj^yft MtiHttihc & gârtSfVne parfait épitté, 01 râpper* 
tant , fif ta teftfirwtt , coittme il * JW* *- ïdptnû/k 
de Bttunj ifitt kcrim fit rtmtodtm ceux tfm oft* 
fait dfcnt H/te/ 9 Me c^VrtïÀ^afitTncnt qwt te. 
jftfiùtts tactûflut Ai ctibfntnt, » 

Bfiuny ënféigrie que celui qui abufé (Tune fitlè 
de fou contentement» ne pèche point coti- 
se h juftite qui eft due a fea parent. Voici Tes 
paroles que Montaltè a rapportées, (r). Quand cô- 
», la fé fait, dit.il, du confentement de la fille , 
Jf quoique le père ait fujet de s'en' plaindre, ce 
„ n'eft pas néanmoins que ladite fille» où celui i 

* qui elle s'eft proftituée * lui. ayent fait aucuft 
s» tort* ou violé pour ion égard la juiHce. Car 14 

* fille eft en polïèifion de fa virginité auffi bieii 
a* qjie de fon corps : elle en peut faire ce que boii 
y*, lui femble ,, i l'esclufion de la mort, pu du re» 
^ tranchement de (es membres. 

Montaltè condamne avec raifon cette opinion» 
comme ihanifeftement contraire aabon (ens. L'A* 
pologiite Te recrie fur cette condamnation; tL 
pou* en faire le fujet d'une Impofture, il fuppo- 
& BulTementqueMontâlte attribue àBaunyd'en- 
feiflper: Qu'un* fille ne pècbt point du tm en fi 
jroflkuÊtit é parce qu'elle tfi en poffejjum de fa t»r- 
gintiéi aufubieîi que de fin corps. 

Mais il furf&tï de lire cette Lettre pour connût-! 
ti» l'injustice de cette impoflure. Car Montaltè., 
ni personne, n'a jamais attribué cette opinion £ 
Baurty , quoiqu'il fe tait exprimé en» des termes 

(x) Qansfa?. Lettrt. 
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qui ne foufirent prefque pas un autre feus. Car 
que veulent dire ces paroles? Une fille eft en pofi 
feffton de fin corps : eue en peut faire ce que bon lui 
Jhmkle, à ïcxclufion de la mort , ou du retrancher 
ment de fes membres. S'il veut parler d'un pouvoir 
phyfique, une fille peut auffi bien retrancher Tes 
membres, que proftituer fa virginité: & s'il ne 
veut parler que d'un pouvoir moral & légitime, 
il ne lui eft pas plus permis de faire un mauvais 
ufage de Ton . corps 9 que de fe retrancher un 
membre. 

Mais quoique les termes de Bauny portaient 
très-naturellement à ce fens , Montalte néanmoins 
a eu l'équité de les interpréter plutôt par l'inten- 
tion de Bauny , qu'il croyoit avoir été très-éloigné 
d'approuver un fi grand excès, que par la lignifi- 
cation fuperfieielle d'une expreffion imprudente, 
qui naturellement préfentoit cet horrible fens i 
Pefprit. C'eft ce qui rend les Jéfuites tout- à- fait 
inexcufables. Ils devroient rougir de corrompre 
les expreflïons les plus innocentes de leurs Adver- 
faires,& de leur attribuer de mauvais fens cachez, 
dans le tems môme que leurs Adverfaires inter- 
prètent favorablement dans les Cafuiftes, des pa- 
roles très criminelles en elles-mêmes, ou au moins 
très- équivoques. 

Montalte n'a donc repris qu'une feule chofe 
dans l'opinion de Bauny , qui eft qu'il nie que 
l'on fade tort aux parens d'une fille en abuûnt 
d'elle : ce qui eft contraire à toutes les loix & 
à toute forte d'équité. C'eft pourquoi Saint Tho- 
mas diftingue ce crime de la (impie fornication, 
comme une efpèce particulière d'impureté, de 
même que l'adultère. Et h raifon qu'il en appor- 
te, c'eft, die- il , qu'une fille eft fous la puiflanee 
de-fes parens, comme une femme eft fous celle 
4efonmari, 

Les 
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' Les Jéfuites pèchent donc doublement, en ce 
qu'ils défendent l'opinion pernicieufe de Bauny , 
& en ce qu'ils calomnient in juftement & ridicu- 
lement Montalte , au lieu de lui avoir obligation 
de l'équité fi exaéke qu'il a gardée à leur égard* 

NOTE III. 

Réfutation et lOpimm Êpuuriemte JEfcobar fir ks 
Plaifirs des Sens. 

JE ne puis m'empêcher de rapporter ici la doc- 
trine bonteufe de l'Apologifte des Cafuiftes, 
qui non content d'avouer & de défendre l'o- 
pinion Epicurienne d'Efcobar , enchérit encore par- 
deflus. „ Plusieurs bons Théologiens, dit-il (1), 
„ enfeigrient qu'il n'y a pas plus de mal â recher- 
„ cher fans héceffité le plaifir du goût , qu'à pro- 
„ curer la fatisfaltion de la vue , de l'ouïe» & de 
„ l'odoratEt plufieurs, tant Philofophes que Théo* 
„ logiens , tiennent que ces contentemens des fens 
„ font indifférons, & qu'ils ne font ni bons, ni 
„ mauvais. Que fi vous aviez, Monfieur le Sécre- 
„ taire» ajoute- 1- il en s'adrefTant à Montalte, la 
„ première teinture des Sciences, vous n'auriez 
„ pas condamné ces opinions qui font probables* 
Mais vous-même, fi vous aviez les premières 
teintures de la Piété, & de la vraie Théologie, 
auriez-vous jamais ôfé propofer à des Chrétiens 
des maximes fi honteufes & d oppofées à l'Evan- 
gile? Eft-ce donc que l'objet de la tempérance 
chrétienne ,eft uniquement de nous détourner des 
plaifirs défendus , ou qui nuifent à la famé? A 
ce compte Epicure, & tous les Philofophes vo- 
luptueux 

(0* «1* N — - 
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hptneux ont été tempérais; car ils caariamaeht 
les excès qui notent à la fànté. 

„ Us n'ont jamais approuvé , dkCkéron (i)> 
w ces gens qui mangeât jnfqs&^à rejettcr ho nten h 
„ ment ce (jo'ilKiQtp; ces gens qu'un eft n* 
„ bligé d'emporter à Ta fortie de la table; qui s'y 
„ remettent encore tout tires $ qui, comme l'on 
„ dit communément , n'ont jamais vu lever ni 
„ coucher le foleil; & qui mangeant ainfi toue 
;, le* Wnn, te féduffie* * la aenlictoé. Ce* 
„ Philofophes , ék le même Auteur , vouloient 
„ d'honnêtes gens qui fe ftffent fervir proprement* 
, f & par les metttau» ofkieri, dont la table f^t 
i, toujours ferrie de ce qu'A y avofc de pte ej> 
„ qw8eHehak&enpoifea,é^e«fûfai*li 
,, chèrelaphH4*élicaaeéntlffiMde«iig6rj^ 
„ qu'à tfndfeeAion. 

Tel était! Ifeorins, ce fameux Epiorteu, dont 
Cicéron parte au même endstiit. „ Il ne fe refar 
„ lbit, dk-il» aucune forte de piaiflis; mai* il ft- 
„ vdtteHement les méiia{^,w cette abondai*» 
„ ce ne nuMbit peint à fit fauté. II ne fe uuttoit 
^ jamais I table qu'avec un grand appétit» qu^l (* 
„ procurait pat un exercice medéf*, On lui fe^ 
*. voit lés viandes les plus délicates, & en uritae 
* tems les plus faciles à digéses* Son vin éioit 
„ délicieux, A point maLfaifimt. Il svek un teiu 
„ firaia, mie fauté parfirite » tons lee agrément pof- 
„ fihles.Enun mot ,8menofc la vie h plus agséa- 
„ We ou'on pwfle s'iu>agine& 

Voilà quelle étoit la tempésance Mou les lui» 
curiens, * encore Won les Epicuriens qui pifi- 
fbient pour les ptaa fenteis ; car ft y en avait 
Vautres plus auftéius, qui mettaient le fouveraie 
0ailk à aux*» des légumes. Uteuipéianoe d'K 

cobar 

(0 L. », de Finih 
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cobar,& des Jéfuites 9 n 9 eft pas différente de celle 
derafrtataj* Aiafi iU p«*w#i A mater Ra- 
voir pour Auteurs de leur opinion» Epicure, & 
lotte cette >feéto de voluptueux» 

Qm tfib ueujeat «heMtar aufi dtf dikufaurs 
pmi44iK qui ont fafc ptûfe0tt>« d'adwef J**y$. 
Cwsar » ils en trouveieip pmai ta» fébgkins. 
Car fut*», qui 4 eu far ce fujet jh* praod* dis- 
pute avec Saint Auguôw, » ftftomdQJt tm que 
ce que les Jéfuites prétendent aujourd'hui. Il moit 
ym ii «ooeii|rifoMMe fty *» ont* * fo«*aqic 
fortement que par conféquent tous les plaifirs 
tfc* ira é*okmt Hôtes, p»umi qtfoo a* fe ppr- 
Ot «u'A dm «tofa pettûife*. Afai» Si. AHguftiq, 
m le ciblant, * otargité wriles AftfeQt le» feor- 
ftp Que prcfcsfarofc la wi^lranee Çhi&îefHtf;. Eç 
cas innés font 4gs&n*nt ow>Q#» à ta te»œ 
qp» juHeo, * les Jjéfàus *piè$,JW *tel*»| <*>%• 
J Biiftwwa t dfaqtoeifer, 

„ Iarffqe la «sure, <Jit4i (i), dtmapifc <E 

* qui M «4 aéeeffinre, o&to m iftppelle p^nt 
»<3i?Ui£é>mé$bàmwi>iL «fa» «tgftd «fè£ 

* mtok pas fb* nkfifimf m w ti*ié du défit 

* de «HQ§er , a*Q» c^eft <c»pft4feé , tfett gwr- 
„ j*a*d&, * 8 ae faut pula fittùâlrt, *>?k luî 

, # féflfar. Un Mtearipe a dîitiig«é eus 4*ix 
*<cMes, laàMi&kdéfirden^awr. Car ftt- 
„ fane la de&ripffoa A» aspa» que les c#mpa- 

* gnons dtë*fe firent te k tord dp la qw» 
„ aptes avoir efibyé tu«e iMm» tef&pft# , $ 
„ »uemt Wep que dee $tf}s «net A*t fc <^i> 
„ tentent de pmdre 1» qui km «ft ibfatowmÇ 

* nieéfehf , ii dit feulement qtf* ap^^nc 

* iearfcta. 
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• Toflquâm exempta famés epuhs, mtnftque remotéu 

• < . ' 

„. Mais quand il décrit la manière dont le Roi 
;, Evandre reçut le même Enée, il parle autre- 
;, fiient du feftin que le Roi lui fit. Il ne fe con- 
i, tente pas de dire que la faim fut appaifée, il 
„ ajoute que l'appétit & le défir démanger y fu- 
i, rent entièrement fatfcfaits. 
.■ _ , 

• Toftauàm exempta famés , 8f amor cmpnjfus eâenau 

'' „ Combien fommes-nous plus obligez de favoir 
i, difcerner ce que demande là néceffité, dfc.ce 
„ que demande la cupidité , nous qui devons re- 
\ y primer par l'efprit les paffions de la chair, qui 
„ devons mettre notre plaiOr félon l'homme in* 
„ térieur dans la loi de Dieu, & ne point troo- 
„ bler la tranquilité de ceplaifir pat la recherche 
„ des plaifîrs des fem? Car ce n'eft pas en man- 
„ géant qu'il faut reprimer ce défir que nous fen- 
„ tons de manger au-delà de la néceffité, c'eft en 
„ s'abftenant de manger. Qui eft l'homme fobre 
„ qui n'aimât mieux fatisfaire, s'il étoit poffible, 
„ à la néceffité de la nature, fans reûentir ce plai- 
„ fir fénfible ftgroffier qu'on retient en mangeant» 
„ & prendre les alimens dont il aurait befbin de 
„ la même manière que nous refpiron* l'air? 
< Ce qull dit ici du goût, il l'enfeigne un peu 
auparavant généralement de tous les fens. Igno- 
„ rez-vous, dit-il à Julien , ou feignez^ vous d'i- 
„ gnorer la différence qu'il y a entre ces trois cbo- 
„ fes qui fe rencontrent dans toute opération de 
„ nos fens,la vivacité, l'utilité, & la néceffité do 
,* fentiment, & entre la concupifcence ou le dé- 
„.fir du plaifir qui eft joint au fentiment? La vî- 
„ vadté du fentiment eft cette fubtilité & cette 

„déli- 
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4f délicatefiè des organes, qui fait que les un* ap- 
>« perçoivent plus parfaitement que les autres Içs 
» qualités des objets» & difceroent mieu* quelle 
„ en eft la nature. L'utilité do fentiment eft ce 
„ difceroement qui cous fait choiftr ce qui eft 
», propre à 1* conferotion de notre vie & de no- 
i, tre corps* qui nous fait approuve! ou rejettera 
„ rechercher ou éviter les objets qui fe préfejn- 
„ tent à nous* La néceffité du fentiment eft cette 
„ impreffion , que les objets qui frappent nos fens 
„ y font même malgré nous. La concupifcence 
„ enfin & le défit du plaifir fenûbie dont il s'agit 
„ feulement ici» eft cet attrait que nous Tentons 
„ dans notre chair r ce défir que nous avons pour 
,> les plaifirs fenfibles, (bit que notre eiprity cdn- 
„ fente, foie qu'il y réfifte* Bt c'efhtette coucu- 
,> piftence qui eft l'ennemie de la fJJeffe, & qui 
M eft oppofee aux vertus. 

Et un peu après: » On ne peut nier, dit-il é 
» que notre àme ne (bit excitée 4 aimer la piété 
tf par le chant des divins cantiques. Cependant 
*, fi en fuivant les défirs de la concupifcence; noua 
„ mettons noire plaifir dans le chant & non dani 
„ les paroles des cantiques , u®us faifons mal, 
M Combien doua fomm4s«nous plus criminels,, fi 
,i nous nous piaffons à des chaftfona vaines cul 
i> même Scentimrfes* , , 

„ Les trois, autres fens t ^QUteit*4I. for* pu* 
»* matériels déplus grpffiers* Us n'agiflînt que fut 

. „ les objets qui font pris de nous* & ne *'éten- 
„ dent point à ce*ç qui eh font éloignez* Lîfcdo- 
„ rat difcerne le^ odeurs é 1* goôt tes faveurç, 

w le touche^ lefdAPr^rites qualité*» cjes corps* Car, 
,, Je fentintf ife qu*e*cite en nous wte «bofe qui 

.,* qft chaude qn i froide* «left.jptefriÊrnç que 

:m celui qu'y e^kd une jcbpfe urne, otf febottèufe; 

, ^ & celui qu^ WMMTOM viottÀIOt -u»e choie 
jwé U. -P H tnôllé 
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„ molle ou dure» tft très-diffiérent de celai que 
„ nous avons en foupefant une chofe légère du 
„ pédante. Or ce qu'il faut dire touchant ces fen- 
„ timens , c'eft que quand nous évitons les cho- 
», fes qui rous en donnent d'incommodes, com- 
„ me font les iftauvaifes odeurs, les viandes amè- 
„ res, le chaud, le froid; c'eft l'utilité, & non le 
„ déOr du p.aifir, ou la cônCupifcenfce, qui nous 
;, porte à éviter toutes ces criôfes. Et à l'égard 
,, de Celles qui ayant des qualitez contraires nous 
», Caufent des fentimens convenables à notre na- 
», ture , fi elles ne font point néceflaires Cour 
9, la confervation de notre vie, ou pour éloi- 
j, gner de nous quelque dotleur ou quelque in- 
», commodité, quoique nous en ufions avec quel- 
y, que pla^r quand flous les avons , il ne faut 
9 , pas néanmoins que le défîr de ce plaifîr nous 
„ les fade jamais rechercher , quand nous ne les 
9, avons pas. Ce défîr, fi nous en fommes tentez, 
9, efturj'mal; c'eft une concupifcence qu'il faut 
99 vaincre en toutes chofes, & guérir en nous. 
9, Mais le fentiment même n'eft pas un mal. Car 
9> quel eft l'homme, quelque appliqué qu'il puifle 
*, être à reprimer la concupifcence, qui entrant 
9, dans un lieu où l'on brûle des parfums , puifife 
*, faire en forte de ne point fentir une douce 
9, odeur, à moins qu'il ne fe boulhe les narines, 
9, ou que s'appliquant fortement à quelque objet 
9, il ne fe rende cQintfie infenfiblê à tous les au- 
9, très? Mais torfqu'il fera (oîû dé ée lieu, défi- 
9, rera-t.il de fenrirchéz lut ,ft par- tout oh il ira, 
• „ la même ôâeur? Ou s'il le défire, doit-il fuivre 
„ ce défîr , ou bien le réprimer. & former par 
„ Pefprit des défits contraires à ceux de la chair, 
„ jufqu'à ce qu'il fe foit étkbli dans cette tran- 
„ quilité dnimè qui fait qu'il ne délire plus rien 
U de tel^CtfUà. à la vérité une petite chofe, 

,y'é»tf 
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;, taais 11 eft écrit que celui qui méprife les petites 
.,J ebofes, tombera peu à peu. 

On peut voir par ces témoignages de Saint Au? 
guftin, que l'erreur de Julien n'elt pas différente 
de celle des Jéfuites, & que ce qui y fie tomber 
l'un, y a fait auffi tomber les autres. Julien ne 
regardoit point la concupifcence comme un ma], 
il la regardoit comme naturelle à l'homme. Ainfî 
il foutenoic qu'il n'y avoit rien de mauvais dans 
ces mouvemèns de la concupifcence , pourvu 
qu'ils Mène retenus dans les bornes de ce qui 
etoit permis. lia même ignorance a trompé Efco- 
bar & les Jéfuites, & leur a fait auiE enfeignec. 
la même chofe.- Car dire, comme Us font, que 
V appétit naturel peut, licitement jouir des aSions qui. 
lui font propres , quoique non néceffairès, c'elk. 
dire que l'appétit «ou le déûr des plaifirs non né-? 
ceflàires, elt naturel. Or ce défîr,qu'ell-ce autre 
chofe que la concupifcence? Et avancer que la 
concupifcence eft naturelle, tfeft-ce pas faire re- 
vivre- le Pëlagianifme? , 

Cette Do&rinè d'Efcobar qui approuve le défie . 
& la recherche des piaiûrs non néceflàires , eit. 
donc honteufe, erronée, appuyée fur ce principe 
Hérétique: Qu'tf/r appétit qui eft l'effet du péché 
originel , & qui n'eft pas .différent de la conçu-? 
pifeence , eft néarwmm naturel Elle eft enfin la mê- 
me que celle qui a été combattue dans fon prin- 
cipe & dans fes conféquences par Saint Auguftin, 
qui a fait voir d'une manière admirable, que le dé-, 
fîr des plaifirs fenfuels, doit être refierré dans les . 
bornes de la nécefEté. 

Il eût été facile de rapporter ici des témoigna- . 
Ces femblables des autres Pères. Mais j'ai cru que 
cela n'étoit pas néceflaire dans une chofe aufli é-, 
yidente que celle-là. Je prie feulement les Jéfui- 
tes, au lieu de chercher à appuyer leur opinion par 
P 2 ' le 
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le ftiffrage des Phiiofbpbes & des Epicuriens, 
comme fait leur nouvel ApologMe, de l'examine* 
par (a conduite des Saints 4 des Jufles. & n'en 
verront aucun qui ne (oit continuellement appli- 
qué â combattre laconcuptfcçnce, & qui n'éprou- 
ve ces mouvemens fâcheux que Saint Âugoftin ex- 
prime d'une manière fi touchante dançfes Con- 
feffions,& dans le quatrième Livre contre Julien 
(i) que nous venons, de citer. 

„ Dans ftifâge, dit-il, que nous faifbns de ce 
ff plaiûr qui eft nécefiaire pour foutenir notre 
„ corps , je veux dire du boire & du manger» 
„ qui peut exprimer les combats que nous livre 
9, la concupifcence ? Comment elle nous exnpô- 
„ che de difcerner le point de la néceffité?Com- 
„ ment nous portante choifîr entre les mets ceux 
„ qui flattent le plus notre goût, elle nous fé- 
„ duit , & nous fait* palier infenflblement; au-delà 
,, des bornes de ce qui eft néceflaire pour con- 
„ ferver notre fanté? Quelle facilité n'avons-nous 
„ point à nous laiûer entraîner à fes atraits?'Nous 
„ croyons que ce qui fuffit en effet» ne fiiffit pas. 
„ Nous nous imaginons manger encore pour la 
„ fanté » lorfque déjà nous ne mangeons plus que 
„ pour le plaifir. Car ces indigeftions qui fûivent 
„ quelquefois ces excès, ne font- elles pas des 
,i marques du mal que nous avons fait, & que 
„ nous devons pleurer? Et ne fommes-nous pas 
,i obligez le plus fouvent pour l'éviter , de man- 
,, ger moins qu'il ne faut pour raflafîer notre faim? 
,» Tant il eft vrai, que la cupidité ne connoit point 
9I les juftes bornes de la néceflîté. Cependant, 
,i Quelque force que ce plaiGr que nous goûtons 
„ dans le boire & dans le manger ait pour nous 
„ entraîner , il n'elt pas pourtant impoflible de lui 

„ réûûer; 

(i) csp. I* 



Des plaisirs des sens. 229 
*, réfiOfer ; pourvu que nous veHlions fur nous. 
«, mêmes avec tant d'attention, que nous nous 
», privions plutôt d'une partie de. ce qui nous fe- 
„ roic permis , que de pafTer ( jamais tes bornes 
' h d'un repas modéré. C'eft pour combattre le déi- 
„ fir déréglé de ce plaifîr que nous jeûnons, $ 
» que nous nous réduifons à une vie fobre & 
„ frugale. 

Quoi donc ! les Jéfuites n'éprouvencils jamais 
de ces fortes dé combats? Accordent- ils à l'ap- 
pétit naturel du boire & du manger tout ce qu'il 
demande, bots ce qu'il pourrait tes incommodei? 
Lâchént-ils de même la bride aux autres fens , 
fans tien craindre que de nuire à leur fanté? Non, 
je ne le crois pas. Je ne veux pas avoir fi mauvai- 
se opinion d'eux, je leur demande donc quand ils 
repriment & qu'ils combattent la gourmandife, & 
qu'ils ne fouffrent pas qu'elle les porte au-delà de 
la néceffité, pourquoi ils le font? Eft-ce pour 
s'abfteni* du mal , ou pour s'abftenir d'un bien ? Je 
4iiis perfuadé qu'ils me répondront avec Julien, 
que ce. font de glorieux combats qu'ils foutien- 
iient» À qu'ils s'acquièrent par cette tempérance 
une.abondance de mérite. Mais je continue à les 
prejièr>parles mêmes argumens dont Se Auguftin 
fe fervoit contre Julien. 

Quand . d'un côté vous dites que le défir de 
mangçr eft naturel , & par conséquent qu'il eft 
louable , & que de l'autre vous ne biffez pas de 
le reprimer, je ne vois, pas comment vous pou- 
vez faire finçèrement deux ebofes fi contraires ; 
louer ce déflr comme un don de l'Auteur de la 
Nature , & en même tems le combattre comme 
un ennemi qui eft au-dedans de vous. Nous vou- 
ions bien croire que vous faites fincèrement l'un 
des deux , mais voyez lequel vous voulez que 
nous croyions. Si vous le combattez fincèrement, 
P 3 ' . vous 
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vous ne pouvez le louer fincèrement; & û Téiogç 
que vous en faites n'eft pas trompeur, il faut: 
que la guerre que vous lui déclarez ne foît qu'un 
jeu. Pour moi, parce que je ne fuis pas votre en- 
nemi, comme l'eft ce mal qui habite dans votif 
chair, & que je fouhaite vous le voir blâmer par 
votre doârine , & combattre par la faintété de 
votre vie, j'aime mieux croire que ce n'eft pas 
fincèrement que vous louez la concupifcence,que 
de croire que vous ne la combattez pas fincère- 
ment. Le menfonge de la langue eft plus fupporta- 
ble que celui des a&ions. Et c'eft un moindre 
mal de diffimuler fe* fentimens , que de feindre 
d'être tempérant lorfqu'on ne l'eft pas. (1) J'en 
appelle donc de vos louanges à vos alttons. Soyez- 
vous, mêmes vos juges. Si la concupifcence eft un 
mal, pourquoi la louez. vous? Si elle eft un bien, 
pourquoi la combattez- vous ? Et fi elle n'eft ni un 
bien ni un mal, pourquoi le louez- vous , pour- 
quoi la combattez- vous ? Seroit-il poffible que la 
crainte d'être vaincus dans cette dffpute qui eft 
entre nous , vous empêchât dé combattre les dé* 
firs de la chair? Non, mes Pères, laiflèz-vous 
plutôt vaincre volontairement par la vérité , afin 
de mériter enfuite de vaincre ces défirs déréglez. 
Car fi vous ceflez de les combattre, ils vous do- 
mineront , ils vous rendront leurs efclaves , & 
vous entraîneront dans toutes fortes d'excès. ' 
Renoncez donc â la doétrine relâchée de votre 
Efcobar , & embrâflèz plutôt celle de Saint Auguf- 
tin, fi conforme à l'efprit du Chriftîanifme. „ La 
„ règle de vie , dit -il (1) , que la tempérance 
„ prefcrit, & qui fe trouve établie par l'un ifc par 
*, l'autre Teftament, eft de ne rien aimer de tout 

»ce 

( 1) tib. 3. c* 21. 

(z) dé Mor. EccU Catk, c4p> 21. 
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y, ce qui eft pailàger & périfTable, de ne regarder 
h aucune de ces chofes comme défirable par elle* 
9 t même» de n'en prendre que ce qui fuffit pour 
», les befoins dç la vie, & pour en remplir les 
», devoirs, & de ne s'y porter qu'avec la modéra- 
>, tion oui convient à ceux qui ne veulent qu'en 
», ufer,cc non pas avec l'empreflemerit & l'ardeur 
», que l'on voit dans ceux qui en font l'objet de 
„ leur amour. •'•-••• 

DIXIEME LETTRE, (i) 

Adoucijfemens que les Jèfuites ont apportez au 
Sacrement de Pénitence par leurs maximes 
touchant la confeffion , la fatisfaêtion , l'ab- 
folution , les occafions prochaines de picber> 
la contrition & V amour de Dieu. 

De Paris ce 2. Août, 1656. 

TlvfONSlBUR, 

Ce n'eft pas encore ici la politique de I3 
Société, mais c'en eft un des plus grands 
. principe^. Vous y verrez les adouciflemens 
" de la Confeffion , qui font aflurément le? 
meilleur moyen que ces Pères ayent trou- 
vé pour attirer tout le monde , & ne rebu- 
ter perfonne. Il faloit favoir cela avant aue 
dé pafler outre. Et c'eft pourquoi le Père 
trouva à propos de m'en inftruire en cette 
forte. 

Vous 

(0 Cette Lettre fut faite de concert avec Mr. AuuulfL 
P 4 
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Vous avez vu, me dit»il, par coût ce que 
je vous ai dicjufques»ici, avec quel fuccès 
nos Pères ont travaillé à découvrir parleur* 
lumières, qu'il y a un grand nombre de cho» 
fes permïfes , qui paffoi^nt autrefois pour 
Refendues : mais parce qu'il refte encore 
des péchez qu'on n*a pu excufer, & que 
l'unique remède en eft la confeffion, ù a t 
£té bien néceffaire d'en adoucir les diffi- 
fultez, par les voies que j'ai maintenant à 
vous dire. Et ainfi, après vpus avoir mon* 
tr£ dans toutes nos converfations Précé* 
Rentes , comment on a foulage les fcrupu- 
les qui troubloient le$ confciençes , en fai- 
fant voir que ce qu'on çroyoit mauvais ne 
l'eft pas ; û refte à vous montrer en celle- 
ci 'y la manière d'expier facilement ce qui 
eft véritablement péché, çn rendant la 
confeffion aufli aifée qu'elle étojt difficile 
autrefois. Et par quel mpyen, mon Père? 
C'eft, dit il, par ces fubtilitez admirables* 
qui font propres à notre Compagnie , &C 
que nos Pères de Flandre appellent dans 
l'Image de notre premier fiècle 1. 3. or. 1 . 
p. 401. & 1. 1. c. 2. de pieu/es (ffiintes fi* 
V*iï* s \ 6? unfaint artifice de dévotion : Pian* 
& religiofam calliditatem , & piecatrs folei> 
tiam, au L 3. c. 8. C'eft par le moyen de 
Ces inventions que les crimes s'expient au- 
jourd'hui alacriiis , avec plus (Paiegrejffe 6f 
d'ardeur qu'Us ne Je commettoietrt autrefois, 
fn forte que plufieurs perfonnes effacent leurs 
Ucbes aujfi promtement qu'ils les contrôlent : 
JPiurimi vix cuite maculas eontrabimt, 

quàm 
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qùàm cluunc , conjme il eft die au môme 
lieu. Apprenez- moi donc, je vous prie 
mon Père» as finejfes fi falutaires. Il y éû 
a plufieurs 9 me dit* il ; car comme il fe 
trouve beaucoup de chofes pénibles dans 
]a confeflîon , on a apporté des adoucit* 
femens à chacune» Et parce que les prin- 
cipales peines qui s'y rencontrent, font la 
honte de cofcfefier de certains pécher , le 
foin d'en exprimer les circonftances , la 
pénitence qu'il en faut faire, la réfolution 
de n'y plus tomber» la fuite des occaûons 

{prochaines qui y engagent, 6c le regrec de 
es avoir commis ; j'cfpèfe vous montre* 
aujourd'hui qu'il ne refte prefque rien de 
fâcheux en tout cela , tant on a eu foin 
d'ôter toute l'amertume , & toute l'aigreur 
d'un remède fi flécefiaiïe. 

Car pour commencer par là peine qu'on 
a de confeffer de certains péchez, comme 
vous n'ignorez pas qu'il éft fouvent aflez 
important de fe conferver dans l'eftime de 
fonConfeifeor, a'eft-cé pas Une chofe bien 
commode de permettre, comme font nos 
Pères , & entr'autres Efcobar * qui cite en- 
core Suarez tr. 7. e. 4. n* 155. d'avoir deux 
Omfeffeurs 9 Fun pour tes péchez mortels, & 
Vautre pour les véniels , afin de fe maintenir 
en bonne réputation auprès de fin Confejféur 
ordinaire , Uc bonata faroam apud ordina- 
rium tueatur f /o*rf>* qu'on ne prenne pas de* 
là occëjhn do demeurer dans le pécbé mortel. 
Et il donne ônfuiee' un autre fnbtil moyen 
pain fe confefler d'an péché > même à (ou, 
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Confeffeur ordinaire, fans qu'il s'apperçoi~ 
ve qu'on l'a commis depuis la dernière con- 
feffion. CWî, dit-il, de faire une confejjion 
générale, (y de confondre ce dernier pécbé avec 
tes autres dont on s'accufe en gros. 11 dit en- 
core la même choie princ. ex. 2. ri. 73. Et 
vous avouerez, je m'aflure, que cette dé- 
cifion du P. Bauny Théol. Mor. tr. 4. q. 15. 
p. 137. foulage encore bien la honte qu'on 
a de confefler fes rechutes: Que hors de cer* , 
taines occafions, qui n'arrivent que rarement, 
le Confeffeur ri a pas droit de demander fi lé 
picbé dont on s'accufe, eft un pécbé d'babitu- , 
de 9 & qu'on n'ejt pas obligé de lui répondre 
fur cela; parce qu'il n'a pas droit de donner, 
à fon pénitent la bonté de déclarer fes recbu* 
tes fréquentes. 

Comment, mon Père? j'aimeroîs autant 
dite qu'un Médecin n'a pas droit de deman- 
der à fon malade s'il y a long-tems qu'il ir 
la fièvre. Les péchez ne font ils pas tous 
différens félon ces différentes circonftan- 
ces? & le deffein d'un véritable pénitent 
ne doit-il pas être d'expofer tout l'état de 
fa confciençe à fon Conf e fleur, avec la mê- 
me ouverture de cœur que s'il parloit à Je- 
ihs-Chrift, dont le Prêtre tient la place? 
Or n'efton pas bien éloigné de cette dit 
poli don, quand on- cache fes rechutes fré- 
quentes , pour cacher la grandeur de fon 
péché? Je vis le bon Père embarraffé là- 
. deflus: de forte qu'il penfa à éluder cette 
difficulté, plutôt qu'à la réfoudre, en réap- 
prenant une autre de leurs règles, qui ét*« 
*•:••.• - ' Mit 
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Mit feulement un nouveau defordre , farts 
fuftifier en aucune forte cette décifion du 
Père Bauny , qui eft à mon fens une dé 
leurs plus pernicieufes maximes, & des 

[>Ius propres à entretenir les vicieux dans 
eurs mauvaifes habitudes. Je demeure d'ac- 
cord, me dit-il, que l'habitude augmente 
la malice dii péché , mais elle n'en change 
pas la nature : & c'eft pourquoi on n'eft 
pas obligé à s'en confeuer felôn la règle 
de nos Pères , qu'Efcobar rapporte princ. 
ex. 2. n. 39. Qu'on n'eft obligé de conftjfer 
que les circonftances qui changent Pefpèce du 
péché, 6? non pas celles qui l'agravent. 
> C'eft félon cettç règle que notre Père 
Granados dit, in 5. part. cont. 7. t. p. d. 
9. n. 22. que fi on a mangé de la viande en 
Carême, itjuffit de s'accufer d'avoir rompu te 
jeûne , fans dire fi c'eft en mangeant de ty 
viande , ou en faifant deux repas maigres. 
Et félon notre Père Réginaldus tr. 1. I. 6. 
c. 4. n. 114; Un Devin qui s'eftfervi de l'art 
diabolique , n'eft pas obligé à déclarer cette 
circonjiance ; mais Ufuffit de dire qu'il s'eft 
mêlé de deviner , fans exprimer fi c'eft par 
la chiromancie , ou par un patte avec le dé- 
mon. Et Fagundez, de notre Société, p. 2. 1. 
4. c. 3. n. 17. dit auffi: Le rapt n'eft pas 
une cir confiance qu'on foit tenu de découvrir* 
quand la fille y a confentù Notre Père Ef- 
cobar rapporte tout cela au même lieu n. 
41. 61. 62. avec plufieurs autres déciflons 
affez curîeufes des circonftances qu'on n'eft 
pas obligé de confeffer. Vous pouvez les y 
» - voir 
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voir vous même. Voilà, lui dis-je* deso*- 
tifices de dévotion bien accommodans. 

Tout cela néanmoins , dit-il , ne ferait 
rien , fi on û'avoit de plus adouci la péni- 
tence , qui eft une des chofes qui éloi- 
gnoit davantage de la confefiion. Mais 
maintenant les plus délicats ne la fau- 
roient plus appréhender , après ce que 
nous avons foutenu dans nos Thèfes du 
Collège de Clermbnt: Qut fi le Confeffeur 
impofe une pénitence convenable, convenien- 
tem , ef qu'on ne touille pas néanmoins l'ac- 
cepter, on peut Je mirer en renonçant àl'ab- 
folution > & à la pénitence iinpofée. Et Efco* 
bar dit encore dans la Pratique de la Péni- 
tence félon notre Société tr. 7; ex. 4. n. 
188* Que fi le pénitent déclare qu'il veut re- 
inettre à l'autre monde à faire pénitence, & 
Jouffrir en purgatoire toutes les peines qui lui 
font dues 9 alors le Confeffeur doit lui itnpofer 
une pénitence bien légère pour l'intégrité du 
factement , ff principaletfient s'U reconnaît 

Îiïil n'en accepterait pas une plus grande. 
e crois , lui dis je , que fi cela étoit , on ne 
devtoit plus appeller la confefiion le facre- 
métit de pénitence. Vous avez tort, dît-il; 
Car au moins on en donne toujours Quel- 
qu'une pour la fortoe. Mais * mon Père, 
jugez- vous qu'un homme (bit digne de re- 
cevoir l'abfolution^ quand, il ne veut rien 
faire de pénible pour expier fes offenfe?? 
Et quand des perfonnes font en cet état, 
oe devriez vous pas plutôt leur retenir leurs 
pochez, que de lesleyr remettre? Avez- 

you» 
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*ôus l'idée véritable de l'étendue de votre 
ininiftère, # ne lavez- vous pas que vou* 
y exerces le pouvoir de lier & de délier? 
Croyez -vous qu'il foit permis de dou&er 
VabiolutioD ^différemment à cous ceux qui 
la demandent , fans reconnaître auparavant 
fi Jéfus Chxift délie dans le Ciel ceux que 
vous déliez tur la Terre? Hé quoi, dit; \q 
Père, penfez-voua que nous ignorions 934 
k Confejfeur doit fa rendre juge de la difpoji*. 
l^ion de fon pénitent; tant parce qu'il eft oUigi 
'de ne pas difpenfer le* Sacrement à ceux qui ern 
font indignes , Jèfus Cbrijk lui ayant ordonné 
d'être iifpenfaleur fidèle % 6? de ne pas. donner 
les cbofes Jaintes aux chiens; que parce qu'% 
ejt juge y & que ceft le devoir (Fun Juge de 
jugçr jufiement, en déliant ceux qui en font, 
dignes , èf liant ceux qui en font indignes , 
fir aujji parce qu'il ne doit pas abfoudre ceux 
que Jifus-Gbrijb condamne? De qui font ces. 

£aroles-là, mon Père? De notre Père Fin 
urius, répliqua- 1- il, to. 1. tr. 7. n. 354* 
Vous me fur prenez, lui dis-je; je les pre* 
Dois pour être d'un des Pères* de ITEglife. 
Mais , mon Père, ce paflage doit bien éton-i 
ijer les Confefleurs, & les rendre bien cir-i 
confpefts dans la dîfpenfation de ce Sacre-» 
ment , pour reeonnoftre fi. le regret de leurs 
. pénjtens eft fiiffifant , & fi les promeffea 
qu'ils donnent de ne plus pécher à l'avenus 
font recevables. Cela n'eft point du tout 
«mbarraffr -h , dk le Père : Fiîiutius tfavoic 
garde de laîffer les Gonfefleurs dans cette 
peine; & c'eft.pQurquQi, enfuit^ de ces. pa> 

rôles,- 
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tôles, il leur donne cette méthode facile 
pour en fortin Le ConfeJJeur peut aifément 
Je mettre en repos touchant la difpofition de 
fin pénitent. Car fil ne donne pas des Jignet 
fuffifans de douleur , le Confejfeur n'a qua lui 
demander fil ne détefte pas le péché dans J on 
àme , & fil répond que oui , il ejl obligé de l'en 
croire. Et il faut dire la même cbofe de ta ré- 
solution pour V avenir , à moins qu'il y eût 
Quelque obligation de reftituer 9 ou de quiter 
uelque occasion prochaine. Pour ce palfage, 
mon Père, je vois bien qu'il eft de Filiutius; 
Vous vous trompez, dit le Père: car il a 
pris tout cela mot à mot de Suarez, in 3. 

?ar. to. 4. difp. 32. fett: 2. n. 2. Mais ., mon 
ère, ce dernier paflage de Filiutius dé- 
truit ce au'il avoit établi dans le premier.. 
Car les Confeffeiirs n'auront plus le pou- 
voir de fe rendre juges de la difpofition 
de leurs pénitens ; puifqu'ils font obligez 
de 'les en croire fur leur parole, lors même 
qu'ils ne donnent aucun ligne fuffifant de 
douleur. Eft*çe qu'il y a tant de certitude 
dans Ces paroles qu'on donne, que ce feul 
ligne foit convaincant? je doute que l'ex- 
périence ait fait connoître à vos Pères; 
que tous ceux qui leur font ces promet 
fes les tiennent, & je fuis trompé s'ils 
n'éprouvent fouvent le contraire. Cela 
n'importe , dit le Père ; on vne laiffe pas 
d'obliger toujours les Confeffeurs à les 
croire. Car le P. Bauny, qui a traité cet* 
te queftion à fond dans fa Somme des 
Péchez c. 4& p. 1090, 1091» & 1092. con- 
clut/ 
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fclut, que toutes les fois que ceux qui ridai» 
tent fouvent , fans qu'on y voie aucun aman* 
dément , fe pré/entent au Confejfeur , fip lut 
ûifent qu'Us ont regret du pajfé , 6? bon def- 
fein pour l'avenir , il les en doit croire fur. 
ce qu'ils le difent , quoiqu'il foit à préfumer 
telles réfolutions ne pajfer pas le bout des W* 
vres. Et quoiqu'ils Je portent enfuite aveè 
plus de liberté & d'excès que jamais dans 
les mêmes fautes , on peut néanmoins leur 
donner l'abfolution félon mon opinion., Voilà 
je m'affure cous vos doutes bien réfolus. 
Mais , mon Père , lui dis* je , je trouve 

Îue vous impofez une grande charge aux 
Jonfeffeurs f en les obligeant de croire le 
contraire de ce qu'ils voient. Vous n'en* 
tendez pas celj , dit-il ; on veut dire par- 
là qu'ils font obligez d'agir & d'ahfoudre , 
comme s'ils croyoient que cette réfolutioa 
fût ferme & confiante f encore qu'ils ne le 
croient pas en effet. Et c'eft ce que nos 
Pères Suar eft & Filiutius expliquent enfui- 
te des paflages de tantôt. Car après avoit 
dit que le Prêtre efi obligé de croire fon péni- 
tent fur fa parole , ils ajoutent qu'il n'eji 
£as nécejfaire que le Confejfeur fe perfuade que 
1 rèfol%tion de fon pénitent s'exécutera , ni 
qu'il le juge même probablement ; mais il fuffjt 
qu'il penfe qu'il, en a à V heure même le deffein 
en général , quoiqu'il doive retomber en bien 
peu de temu Et c'eji*ce qû 'en feignent tout 
nos Auteurs % Ita docent omnes Au tores. 
Douterez- vous d'une chofe que nos Au* 
teurs enfeigncnc? Mais, mon Père, que 

devient* 
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deviendra donc ce que le Père Pétau ? été 
obligé de reconnaître lui-même dans la 
p?é£ dç la Pén. Publ. p. 4* Que les Saints 
Pires % les Oo6teurs>& les Conciles font d'ac- 
cord twme d'une vérité certaine y que lapéni* 
fttttf qui prépare à ÏEucbariftie, doit ftre vé< 
ritabie. , confiante > courageufe , & non pas 
loche & endormie % ni fujette aux rechutes 
{# aux reprtfes? Ne voyez- vous pas» dit-il t 
qua le P. Pécau parle de l'Ancienne Bglifel 
Mm cela eft maintenant ûpeu de fiifw* 
pour ufer des termes de nos Pères, qu# fé- 
lon le P. Bauny le contraire eft feql vérita- 
ble; ç'eft au tr. 4, q. ij. p, 95- Il y a des 
Autours qui difent qu'on doit refufet Vakfolu- 
tian à ceux qui retombent fouvent dans les 
mêmes péchez , 6P principalement lorsqu'apris 
les awir.plufieurs fois abfous, il n'en parait 
aucun amandment : & d'autres difent que nen> 
Mais la feule véritable opinion èfi 9 qu'il ni 
faut point leur refufer ïabfolMtion: & encan 

£'t*ils ne profitent point de tous lès avis qu'on 
ur a foulent donnez , qu'ils n'ayent pasgar* 
dé tes promeffes qu'Us ont faites de cbangtf 
de vie, quHts n'ayent pas travaillé àfepurir 
fwç> il n'importe: if quoiqu'en difent les QKtr 
très, la> véritable opinion > (flaquetlf on doit 
fuivré , eji que même en tous ces car on ks 
doit abfoudre. Et tr.4. q. 22. p. ioa Qpon 
ft0 doit ni refufer, ni différer Vabfoiutm à 
teux qui font dans des péchez d'habitude cor* 
tre la loi de Dùu y dt Nature , £? de l'Eglifoi 
tiuoiqtàm. n'y voie aucune efpérânce d'aman? 
dément: Etûanendationis futurs nullafptf 
fcppareat. Mais, 
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..' Mais, mon Père, lui dis-je, cette affa- 
tance d'avoir toujours Pabfolution pourroic 
bien porter les pécheurs.... Je vous entens, 
dit-il , en m'interrempant; mais écoutez le 
P. Bauny, q. i$. On peut abjbudït celui qui 
avoue que Vefpérance d'être abfous l'a porte à 
pécher avec plus dé facilité -, ëu'U n'eût fait 
fins cette efpérânce. Et le P. Cauffln défen- 
dant cette pilppofition , dit p. 211. de fa 
Rép. à la ThéoK Mor. que fi elle n'étoit vé- 
ritable , Vufagè dé la ConfeJJion feroit interdit 
â la plupart du monde; 6? qu'il n'y aurait plus 
d'autre remède aux pécheurs , du'uné branche 
S arbre & une cordé. O mon Père, que ces 
maximes-là attireront dé gens K voi Cori- 
feiiïontufux! Auffi, dit-il, vous ne fauriez 
èroire combieû il y en vient : noui fommes. 
accablez y fif comme opprimez fous la foule de 
fios pénitens, Pœnitentium numéro obruî- 
mur, comme il eft dit en l'Image dé notre 
premier fiècle, 1. 3. c. 8. Je faî, lui dis-je, 
un moyen facile de vous décharger de cet* 
te preffe. Ce feroit feulement, mpij Père* 
d'obliger les pécheurs à cfuiter lès tfcca* • 
fions prochaines : vous vous foulëgeriei àf- 
fez par cette feule invention. Nous ûè 
èherchons pas ce foulàgement ,' dit-fl;' &ù 
Contraire* car conime il eft dit dans le mê- 
me Livre ,' 1. 3. c. 7. p. 374. Notlre Société 
à pour but de travailler à établir lès vertus^ 
de faire la. guerre aux vices , & de fervir un 
grarid nombre (Tames. Et comme il y a peu 
d'ames qui veuillent quiter tés'occafionS 
prochaines* On a été, obligé de définir ce 
Tom U. Q qutf 
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que c'eft qu'occafion prochaine; comme oâ 
voie dans Efeobar , en la Pratique de notre 
Société tr.7. ex. 4, n. 22(5. On ri appelle pas 
occajion prochaine celle où l'on ne piebe que ra- 
rement , comme de pécher par un tranfportfou* 
4ain avec celle avec qui on demeure, trois m 
quatre fois pat an; ou, félon le PèreBauny 
dans (on Livre François, une ou deux fois 
par mois, p. 108 £ & encore p. 1089. oh il 
demande ce qu'on doit faire entre les maîtres 
6P fervantes., confins e? confines qui demeu- 
rent enfemblê, 6? qui Je portent mutuellement 
àpfeber par cette, occajion. Il le$ faut féparer, 
lui dis-je. C'eft ce qu'il dit auflî,7? les rechu- 
tes font fréquentes, i$ prefque journalières: 
mais s'ils n'offenfent que rarement par enfem- 
lie, comme feroit une ou deuàcfofs le mois, & 
qu'ils ne tuijfentfef épater fans grande incow 
modité 6r dommage, on pourra les abfoydre 
félon cet Auteurs , & entfautrei Suarez, 
pourvu qu'ils promettent bien de ne plus. pi* 
cher* & qu'ils ayentun vrai regret du pajfi. 
Je l'entendis bien: car il m'avoit déjà apris 
dëqttoi leConfefleur fe doit contenter pour 
juger de ce regret* Et le P. Bauny f conti- 
Dua-t-if, permet- p. iô83> & 1084. à ceux 
qui font engagez dans les occafions pro* 
chaînes, d'y demeurer quand ils ne les pouf* 
Soient quitet fans bailler fujet au monde de 

Îarler, ou fans en recevoir de l'incommodité. 
te il dit de même eo fa Théologie Morale 
tt. 4. dePtfenit. a. 13. p. 93. & q. 14. p. 94* 
qu'on peut & qu'on doit abfoudre une femme 
qui a cbft elle m homme avec qui ellepècbe 
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/auvent , fi elle ne peut le faire fortir hon- 
nêtement » ou qu'elle ait quelque caufe de le 
retenir i Si non poteft honeftè ejicere, auc 
habeat aliquam caùfam retinendiJ pourvu 
Qu'elle' ptopofè bien de ne plus pécher avec lui. 
O mon rère , lui dis-je, 1 obligation dé 
tjuker les occaûons eft bied adoucie, fi on 
en eft difpenfé auffi-iôt qu'on en recevroit 
de l'incommodité: mais je crois au moins 

âu'on y eft obligé, félon vos Pères, quand 
n'y a point de peine? Oui, dit le Père, 
quoique toutefois cela ne (bit pa& fans ex- 
ception. Car le P. Bauny dit au même lieu: 
Il eft permis à toutes fortes deperfortnes &en* 
trer dam Us lieux de débauche pour y lonver~ 
tir des femmes perdues ,. quoiqu'il foit bien 
vraifemblable qu'on y pécherai comme fi on 
a déjà éprouve fouvent qu'on s'tft loiffi aller 
au pécbé 9 par ta vue & les cajolleries de ces 
femmes. Et encore qu'il y ait des Dofteurr 
qui n'approuvent pas cette opinion, âf qui 
croient qu'il n'eft pas permis de mettre «0- 
hntairement fon falut en danger pour fecou* 
Hr fon prochain % je ne laiffe pas d'embrajfer 
très-volontiers cette opinion qu'ils combattent: 
Voilà, mon Père, une nouvelle forte de 
Prédicateurs; Mais fur quoi fé foftde le 
P„ Bauny pour leur donner cette tfiiflîon? 
C'eft , me dit-il , fur un de fes principes* 
qu'il . donne au même lieu après* Baflle 
Poncé. Je vous en ai parlé autrefois, & 
je crois que vous vous en fouvenei. C'efl; 
qu'on peut rechercher une occafion direftemènt 
h? par elle-même , primo & per fe , pour lé 
Q 2 tien 
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bien temporel ou Spirituel de foi ou du prochain 
Ces pauages me firent cane d'horreur , que 
je penfai rompre là-deffus: mais je me re- 
tins, afin de le laiffer aller jufqu'au bout» 
& me contentai de lui dire. Quel rapport 

Îj a t-il ,• mon Père, de cette do&rine à cel- 
e de l'Evangile, qui oblige às'arracber les 
jeux , & à retrancher les ebofes les plui nicef* 
jairesj quand elles nuifent aufahit? Et com- 
ment pouyez-vous concevoir, qu'un hom- 
me qui demeure volontairement dans les 
occasions des péchez, les détefte fincère- 
ment? N'eft-ii pas vifible au contraire, 

2u'il n'en eft point touché comme il faut, 
: qu'il n'eft pas encore arrivé à cette vé- 
ritable cônverfipn de cœur, qui fait autant 
aimer Dieu qu'on a aimé les Créatures? 

Comment, dit-il, ce feroit-là une véri- 
table contrition? Il femWe que vous ne fâ- 
chiez pas que, comme dit le P. Pintereau 
en la 2. part, de l'Abbé deBoific, page 50. 
tous nos Pires enfeignent d'un commun accord, 
que c'eft une erreur, & prefûue une birifie, 
de dire que la contrition (bit neceffaire, & que 
Vattrition toute feule, 6r mime conçue par lc 
seul motif des peines de V enfer, qui exclue 
la volonté tfoffenfer, ne fuffit pas avec le Sa- 
crement. Quoi, mon Père, c'eft prefque un 
article de foi , que l'attrition conçue par 
la feule crainte des peines fuffit avec le Sa* 
crement ? Je crois que cela eft particulier à 
vos Pères. Car les autres qui croient que 
l'attrition fuffit avec le Sacrement, veulent 
au moins qu'elle foit fflêlée de quelque 

amour 
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amour de Dieu. Et de plus il me femble. 
que vos Auteurs mêmes ne tenoient point 
autrefois que cette doâxine fût fi certaine. 
Car votre Père Suarez en parle de cette 
forte de Pœn. q. 90. art. 4. difp. 1 y. feét 4. 
n. 17, Encore, dit- il, que cefoit une opinion 
probable que l'attrition Juffit avec le Sacrement, 
toutefois elle n'ejt pas certaine, & elle peut 
être faujfe: Non eft certa , & poteft efle 
falfa. Et fi elle eft faujfe f V ait rit ion ne Juffit 
pas pour Jauver un homme. Donc ceiui qui 
meurt fciemment eh cet état, s' expoft volon- 
tairement au péril moral de la damnation ttcr* 
nfille. Car cette opinion ffeft ni fort ancienne, 
ni fort commune. Nec valdè antiqua, nec 
multtim commuais. Sanchez ne trouvoic 
pas non plus qu'elle fût fi affurée ; puif- 
qu'il dit en fa Somme 1. 1. c. 9. n. 34. Que 
le Malade & fon ConfeJJeur qui Je contente- 
rotent à la mort de l'attritùm avec le Sacrement, . 
pècberoient mortellement , d caufe du grand pé? 
ril de damnation où le pénitent s'expoferoit , fi 
V opinion qui affure que Vattrition Juffit avec le 
Sacrement, ne Je trouvoit pas véritable. Ni 
Gomitolus auffi, quand il dit Refp. Mor. 1. 
1. q. 32. n 7. 8- Qp'U rieft pas trop fur que 
Vqttritionfuffife avec k Sacrement. 

Le bon Père m'arrêta là-deflus. Et quoi, 
dit-il, vous lifez donc nos Auteurs? vous 
frites bien: mais vous feriez encore mieux, 
de ne les lire qu'avec quelqu'un de nous, 
Ne voyez- vous pas , que pour les avoir lus 
tout feul, vous en avez conclu que ces paf- 
{àges font tort 4 ceux qui foutiennent main? 
Q 3 tenant 
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tenant notre do&rine de l'attrkion , au Heu 
qu'on vous auroit montré qu'il n'y a rie$ 
qui les relève davantage. Car quelle gloire 
çft-ce à nos Père? d'aujourd'hui » d'avoir en 
jnoin? dp riep répandu fi généralement leur 
opinion par- tout, que hors les Théologien* 
il n'y a prefque perfonne qui ne s'imagine, 
que ce que nous tenons maintenant de Pat» 
tricion , n'ait été de tout tems l'unique cré- 
ance des fidèles? Et ainfi quand vous mon- 
trez par nos Pères mêmes , qu'il y a peu 
d'années que cette opinion n'étoit pas certain 
ne 9 que faites- vous autre chofe, linon don- 
ner à nos derniers Auteurs tout l'honneur 
de cet établiflfement? " 

Ainfi Diana, notre ami intime , a cru nous 
faire plaifir de marquer par quels degrez on 
y eft arrivé. Ceft ce qu'il fait p. 5. tr. m. 
oh il dit : Qu'autrefois les anciens Scbolap* 
gués foutenoient que la contrition était nécef 
faire auffi*tôt qu'on avoit fait un pécbi'mor* 
tel: mais que depuis on a cru qu'on n'y êtoit, 
çbKgé que tes jours de fêtes 9 çf enfuite que 
quand quelque grande calamité menaçait tout 
le peuple: que félon Vautres on êtovt obligé 4 
ne {a pas différer long-tems, quand on apro* 
çbe de la, mort. Mais que nos Pires Hurtado 
fi? Pafquez ont réfuté excellemment toutes ces 
cpinions-là 5 {# établi qufon rÇj étoit oblige 
que quand on ne pouvoit être qtybus par *ne 
autre, voie J ou 4 f article de fa mortl Mfà 
pou* continues Je merveilleux progrès de 
cette doârine , j'ajouterai que nos Pères 
Fagundez praec. 2. t. 2. c. 4. n. 13; Gra- 
1 .. nadoi 
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jiados in 3. p. contr. 7. d. 3. fec. 4. n. 17. 
/Se Efcobar tr. 7. ex. 4. n. 88. dans la Pra- 
tique félon notre Société, ont décidé, que 
la contrition ffeft pas pécejfaire même à la 
mort: parce , difent»ils, que fi Vattrïtion avec 
U Sacrement nejuffifoit pas à la mort , il s'en- 
Jhivroit que ïattrition ne f croit pas fuffifante 
avec le Sacrement. Et notre favant tturtado 
de Sacr. d. p. cité par Diana part. j. tr. ^ 
Mifcell. Jjt. 193- & par Efcobar tr. 7. ex. 4. 
n. 91. va encore plus loin , écoutez-le. Le 
regret (T avoir péché , qu'on ne conçoit qufy 
çaufe du Jeul mal temporel qui en arrive % 
comme d'avçir perdu la fanté, ou fon argent, 
*ft-Ufuffifant* Il faut d{fiinguer. Si on ne' 
penfe pas que ce mal Joit envoyé de la main 
de Dieu, ce regret ne fuffit pas: mais fi or} 
croit que ce mal eft envoyé de Ditu> comme 
en effet tout mal, dit Diana, excepté If pi- 
eté, vient de lui, ce regret eft fuffijant. Ceft 
ce que dit Efcobar énM Pratique de notre So- 
ciété. Notre P. François Lamy foutîent auflî 
la même chofe T. 8. difp. 3. n. 13. 

Vous me furprçne? , mon P£re : car je 
ne vois rien en toute cptte attrition-Ià que 
de naturel; & ainfi un pécheur fe pourroip 
rendre digne de l'abfolution fans aucune 
grâce furnaturelle. Or il n'y a perfonne qui 
ne fâche que c'eft une héréfle condamnée 
par le Concile. Je l'auroîs penfé comme 
vous, dit-il^ & cependant il faut bien que 
cela ne fpit pas. Car no$ Pères du CoHège 
de Clérmont ont foutenu dans leurs Thèles 
fia 2% Mai , & du 6 Juin 16444 col. 4. n. 1. 
*" ' ~ ' ' Q.4 qu'une 
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qu'une attrition peut être fainte & fuffifantç 
pour le Sacrement , quoiqu'elle ne/oit pas fur- 
naturelle. Et dans celle du mois d'Août 
1643. qu'une attrition qui n'eft que naturel^ 
JuffU pour \e Sacrement , pourvu qu'elle foit 
bonne te: Ad facraroentum fufficic attntio 

Îfataralis, mod6 honefta. Voilà tout ce qui 
e peut dire 9 fi ce n'eit qu'on veuille ajou- 
ter une cpnféquence, qui fe are aifément 
de ces principes: qui eft, que la contrition 
çft û peu néceflaire au Sacrement , qu'elle 

Îr feroit au contraire nuifible, en ce qu'ef- 
açant les pèches par elle même , elle ne 
làifferoit'rien à faire au Sacrement. C'efl; 
ce que dit notre Père Valentia, ce célèbre 
Jéfuite, tom 4. difp. 7. q. 8. p 4. La con- 
tXition n 9 efi point du tout nicèffaire pour obte* 
nir V effet principal du Sacrement , mais au 
contraire elle y eft plutôt un obftacle : ImÔ 

2bftac potitis quominiis efFeûus fequatur. 
)n ne petit rien défirer de plus à l'avan* 
tage de Tattrition. (1) Je le crp^s, mon 

Père;, 

(1) Les Jéfuite» font 14 fort prévenus pour l'artrition 
purement naturel!*, qu'ils ont à xette occaGén falfifié le 
Chapitre 4. du Livre 3. de la Somme des cas de con- 
science du Cardinal Tolet , Pavant Théologien de leur Com- 
pagnie , Summa cs/uum anfcUntU Francifci TbUti CcrSf* 
*t*/is. Ce pieux Cardinal y décide pour l'attrition fuma- 
turelle,& rejette abfolument celle qui eft naturelle- Ceft 
ce qu'on voit dans les Editions de Douay 1600. de Co- 
logne 1(90. & 1601. Mais depuis ce temps ces très-ré" 
verends Peret craignant que le fentiment du Cardinal. 
Tolet , qui ne leur eft pas favorable, ne fit trop de pro- 
grès , ils ont eu la bonté de falfrfier Ton Livre i 8e de 
frire dire dans d'antres Edition» au Cardinal le contrai' 
& 4e (on, friment. Jl y a long-tçmps o^u'qh leurtj 
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Pt^re; mais fouffrez que je vous en dife 
taon fentiment, fie que Je vous fade voir à 
jfuel excès cette do&rine conduit. Lorfque 
Vous dites, que raîîrition conçue par la/tu- 
jfe crainte des peine: fuffit avec le Sacrement 
jtour juftifier les pécheurs , ne s'enfuit-il pas 
de-là qu'on pourra toute (a vie expier Tes 
péchez de cette forte, & ainfl être fauve 
fans avoir jamais aimé Dieu en fa vie? Or 
vos Pères Ôferoîent-jls foutenir cela? 
Je vois bien , répopdit le Père, par ce 

3ue vous me dites, que vous avez befoin 
e favoîr la dodbrine de nos Pères touchant 
ï* Amour dé Ùièù. Csft \ç dernier trait de 
leur Morale, & le plus important de tous. 
Vous deviez l'avoir compris par les pafla- 
ges que je vous ai citez de fa contrition. 
Mais en voici d'autres plus précis fur l'a* 
Biour de Dieu * ne m'interrompez donc 

Êas , car la fuite même en eft confldéra- 
le. Ecoutez Efcobar, qui r^pporçe |e$ opi* 
nions différentes de nos Auteurs fur ce fu» 
et, dans la Pratique de l'Amour de Dieu fe. 
ion notre Société', au tr. 1. ex. %, n.' 21 &" 
tr. 5. ex. 4 n. 8. fur cette queftion. Quand 
ejl'on obligé d'avoit affe&ion aSuellement pour 
pieu? Suàrez dit que c'eft ajféz , fi on Vaime 
avant l'article de la mort , fans déterminer 

aucun 

proche cette rjdfificationj mais ils en ont été peu tou- 
chez, & ont continué leur chemin à l'ordinaire* Ainrç 
fe conduifent ces vertueux Pères. C'eft dommage qu'ils 
ne (oient pas suffi les maîtres de la tradition de l'EgU- 
fe; Us nom donneroient une belle «5c agréable Théo- 
logie. 
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aucun tems. Fafquez % qu'il fuffit çncort^ 
J article de la mort. D'autre? , quand on re? 
toit le batéme. D'autres v Quand on eji obligé 
flètre contrit. & autres , les jour? de fête?. 
Mais notre Pire Caltro Palao combat toutes 
ees opinion? - là , {*? avec raifon » Mentty. 
Murtado de Mendoza prétend qu'on y eft obli- 
gé tous 1er ans , & qu'on nous traite bienfar 
vorablement encore de ne nous j obliger paf 
plus fouvent* Mais notre Pire Çonincb croit 
qu'on y eji obligé en trois ou quatre ans Hèn» 
tiquez tous lès cinq ans. Et ftliutius dit qu'il 
efi probable qu'on n'y *fi P<u obli gt 4ia rigueur 
tous les cinq ans. & quand doncï Jl le remet 
au jugement desfages. Je laiflai paffer tout 
ce Dadinage,bîi l'erprit de l'homme fejoue 
jB informaient de Tamour dé Dieu. Mais, 
pourfuivit-il ,' notre P. Antoine Sirmond t . 
qui triomphe fur cette matière dans fou, 
admirable Livre de la Défenfe de la Ver? 
tu, où il parle ÇranpHs en France ,. pommé, 
jl dit au ledleur , difcourc ajnfi au à. tr. fe&, 
li p. Ï2, J3. u. &c. St Thomas dit qu'on eJH 
obligé à aimer Dieu auffiJôt après l'ufage di 
raifonï Ç'pft un peu bifntôt. Scojus , çbaqU6 ) 
Dimanche;: Sur quoi fondé? D'autres , quant 
en éft griivemçnt tenté : Oui, en casqu il n'y, 
eût. que cette voie de fu%r la, tentation. Sotus, 

?uand on reçoit un bienfait de Dieu: Bon pout 
en remercier* D'autre { j 'à la mort : Ç*çfl bien 
tard. Je ne crois pas non plus que ($ Joit. 4 
chaque réception de quelque Sacrement: %'at* 
tritiùn yfoffiï'hvec la confiffitm, ft on en (f 
\a commodité. Suarez dit qu'on y ejt obligé** 
f - ; un 
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ftn ttms: Mais en quel tems ? Il vous m fait 
juge, & il n'en fait rien. Or ce que ce Doc- 
teur ri a pas fu , je ne foi qui te fait. J Et ï| 
conclue enfin , 'qu'on n'eu bbligé à aucrç 
chofe à la rigueur qu'à obferyer (es autre* 
commandement, fans aucune affeûion pouç 
Dieu, & fan? que notre cœur Foit \ lui* 
pourvu qu'on ne le haïfle pas. C'eft çç 
qu'il prouve en tout fon fécond Traité. Yoift 
le verrez je cfiaque page , & eptr'autres aux 
pages i<5. 19* 24. 28. oh il dit ces mots. l>iet$ 
en nour commandant de V aimer , Je contente que, 
nous lui obéïffions en fes autres commando* 
mens. Si Dieu eût dit: Je vous perdrai ,<ptei+ 
que obiïffançe que vous me rendiez , fi de pluç 
votre cœur riejià moi; ce motif , à votre atois r 
eût-il été bien proportionné à la fin que Pieiv 
a pu avoir? Il ejï donc dit que mus aime- 
rons Dieu enfaifantfa volonté \ comme fi nous 
l'aimions $ affection, comme fi le motif de Uf 
charité nous y porioit. Si cela arrive réelle*- 
ment , encore mieux: finon 9 nous ne biffe- 
rons pas pourtant d'obiïr en rigueur au com- 
mandement d'amour, en ayant les œuvres, de 
façon que (voyez la bonté de Dieu ) il ne nous 
ejï pas tant commandé de V aimer 9 que de ne le 
point baïr. '• 

1 C'eft ainfi que nos Pères ont déchargé les 
hommes de l'obligation />&*«* d^imerDieqr 
actuellement. Et cette doctrine eft fi avan- 
tageufe, que nos Pères Annat, Pintereau» 
le Moyne, & A. Sirmond même, Pont dé- 
fendue vigoureufement, quand on a voulu 
la combattre. Vous n'avez qu'à le voir dans 
^- leurs 
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leurs réponfes à la Théologie Morale: & 
celle du Père Pintereau en la 2. p. de l'Ab- 
bé de Boiflc, p. 53. vous fera juger de la 
Valeur de cette dilpenfe, par le prix qu'il 
«Ut qu'elle a coûté , qui eft le fang de Jéfus- 
Chrift. C'eft le couronnemèoc de cette 
do&rine. Vous y verrez donc que cette 
difpenfé de l'obligation fdcbeufe d'aimer 
Dieu, eft le privilège de la LoiEvangélique 
par-deffus la Judaïque. Il a iti raifonnable, 
dit il, que dans la loi de grâce du Nouveau 
Tefkament Dieu levât Vobligation fdcbeufe fi? 
difficile* oui étoit en la loi de rigueur , d'exer* 
cet un acte de parfaite contrition pour être 
fuftifié\ ff qu'il instituât des facremens pour 
fuppléer à ffo défaut , à l'aide d'une dijpofi- 
tion plus facile. Autrement certes les Cbré* 
tiens , qui font les enfans* rtauroient pas main* 
tenant plus de facilité à fe remettre aux bon* 
nés grâces de leur père , que les Juifs qui 
jtoient les efclaves > pour obtenir mifiricorde 
de leur Seigneur. 

O mon Père i lui distje , il n'y a point de 
patience que vous ne mettiez à bout, & 
on ne peut ouïr fans horreur les cbofes que 
je viens d'entendre. Ce n'eft pas de moi- 
même, dit- il. Je le fai bien, mon Père, 
mais. vous n'en avez point d'averfion; & 
bien loin de détefter les Auteurs de ces 
maximes, vous avez de l'eftime pqur eux. 
£Je craignez- vous pas, que yotre confen- 
tement ne vous rende participant de leur 
crime? Et pouvez- vous ignorer, que Saine 
fau! jugé lignes de mrt non feulement l§t 
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Auteurs des maux, mais aujfi ceux qui y con- 
fèrent? Ne fuffifoit-il pas d'avoir permis 
aux hommes cane de cttôfes défendues , par 
les palliations que vous y avez apportées ? 
faloit-il encore leur donner Tôccation dfe 
Commettre les crimes mêmes due vous 
n'avez pu exeufer , par la facilite & l'âfTû- 
rance de. l'abfolutioà que tous leur eh 
offrez, en détruifant à ce deflein la puif- 
fance des Prêtres , & les obligeant d'ab- 
foudre plutôt en efclaves qu'en juges, les 
pécheurs les plus envieillis ; fans change» 
ment de vie ; fans aucun ligne de regret , qufe 
des promefles cent fois violées ; fans péni- 
tence, s'ils n'en veulent point accepter; & 
fans qufter les occafîons des vices, s'ils en 
reçoivent de l'incommodité? 

Mais on pafle encore au-delà , & la li- 
cence qu'on a prife d'ébranler les règles' les 
plus faintes de la Conduite Chrétienne , fe 

{)orte iufqu'au jenverfement entier de la 
oi dé Dieu. On viole le grand commande- 
ment , qui comprend la Loi (fies Prophètes : on 
attaque la piété dans le cœur: on en ôte 
l'efprït qui donne la vie: oh dit que l'a- 
mour de Dieu n'eft pas néceffiirë au falut: 
à on va même jufqu'à prétendre, que cette 
difpenfe d'aimer Dieu ejl V avantage que T. Ç. 
a apporté au monde. C'eft le comble de ri'fti* 
piété. Le prix du fang de J. (X fera de nous 
obtenir la difpenfe de l'aimer! Avant l'In- 
carnation on étoit obligé d'aimer Dieu : 
mais depuis que Dieu a tant aimé le monde 
qu'il lui é tonntjm FUs uniqfêtg le monde 

racheté* 
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racheté par lui fera déchargé de l'aimer! 
Etrange Théologie de nos jours ! On ôfe 
lever Fanatbémè que St. Paul prononce cm 
îre ceux qui H* aiment pas le Seigneut Jésus! 
On ruïne ce que dit St. Jean, que qui n'ai- 



mé point demeuré en la mort; & ce que dit 
Jéfus Chrift même, que qui ne V aime point y 




toute 
/ - - , ...♦..,'? - „ < • 
. (î) Bien fut cette matière n'eft comparable à la Fio- 
ibpopée par laquelle Defpreaux introduit Dieu jugeant 
tous les nommes. C'eft dans ton Epitie XIL 



Quand Dieu viendra juger les Vivons ty les Morts, 
Et des humbles Agneaux , objet de fa tendrejfe, 
Séparera des Boucs la troupe pécher effe, 
J& tous il nous dira, févère ou gracieux f 
Ce qui nous fit impurs où juftes a fes yeux» 
Selon vous donc ( ce font les Jéfuites ) à moi reprtzvéf 
,,.. Bouc infâme f 

Va brûler dira-t-il en / 'éternelle fiamme ; 
Malheureux fui /butins que C homme dût m* aimer, 
Et qui fur te /met trop prompt à déclamer, 
Tr étendis çu*il falloit poun fléciir ma juftict , 
Qàe le Pécheur touché de P horreur defon vice, 
De quelque ardeur pour moifenttt les mouvement » 
Et gardât le premier de mes Commandement 
EieU , fi Je vous en crois ,, me tiendra ce langage. 
Mais 4 vous (aux Jéfuites) tendre Agneau ,fon pU*s cbtr 

héritage , 
Orthodoxe ennemi d'un dogme fi blâmé i . 
Venez, vous dira-t-il, venez mon bien-aimé: 
Vous qui dans Us détours de vos raifons fubtiles % 
Embarraffant les mots iun des plus f oints Conciles (le Con- 
cile de Trente) 
Avez délivré r homme; â t utile DoÙeurl 
De V importun fardeau (t aimer fon Créateur; 
Entrez au ciel; vêtiez, comblé de mes louanges 
fyt éefiin faim* DU* defsbufir les Anïuï . 
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éôute leur vie! Voilà le myftère d'iniquité 
accompli. Ouvrez enfin les yeux, mon Pè- 
re; & fl vous n'avez point été touché par 
les autres égaremens de vos Cafuiftes,que 
ces derniers vous en retirent par leurs ex* 
ces. Je le fouhaite de tout mon cœur pour 
vous, & pour tous vos Pères; & je prie 
.Dieu qu'il daigne leur faire connoîcre com- 
bien eft faufle la lumière qui les a conduits 
jufqu'à de tels précipices, & qu'il remplifle 
de fon amour ceux qui en ôfent difpenfer 
les hommes.. 

. Après quelques dilcours de cette forte je 
xjuitai le Père , & je ne voisguères d'appa- 
rence d'y retourner. .Mais n'y ayez pas de 
regret: car s'il était néceffaire de vous en- 
tretenir encore de leur* s maximes , j'ai allez 
lu leurs Livres pour pouvoir vous en dire 
à peu près autant de leur Morale, & peut- 
être plus de leur Politique, qu'il n'eût fait 
lui-même. Je fuis, &c. 

tfr/tiefpreaox arodë lui même que le Tin k Chaife, 
Confefleur du feu'&oi Louis XIV, ne pot tenir contre 
cette agréable ironie, & que l'admiration le porta à la 
iàife répéter plus d'une ioi* Le très-aigre & très-dan- 
gereux PèteTellier , (on Cucceflèur , n'auroit paa agi -anùl 
galamment.' il adroit froncé le fourcil, groflS la bouche» 
gardé le ûlence * & enfin auroit mia Defprecnt ho» de 
ciies lui par les épaules: êc peut-être même auxoit-il die 
nu feu &oi .nue ce Poète étoit un hérétique , nui pen- 
fbit fit.parloit comme le* ]an£énîâca; il état lien ca- 
pable £m patcil.trait* 



#OTÉ 
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NOTE PREMIERE. 

SUR LA 
DIXIEME LETTRE. 

Ut Popimon des Cafiâftes qui veulent que Pm dmtfi 
Pabjoîution aux Pécheurs qui tombent toujours dans 
les mêmes defirdres , quoiqu'on ne remarque ek enà 
aucune ejpérance d'amendement* 

KOus avons déjà vu par une tofihité d'exem- 
ples , ft nous verrons encore par ceux que 
nous rapporterons dans la fuite , combien les 
fentimens des nouveaux Cafuiftes fur la Morale 
font corrompus, & combien leur condescendance 
pour les paffions des hommes eft aveugle. Il n'y 
en a point cependant où cela paroifle plus claire- 
ment, que dans ces deux paflàges de l'Apologifte 
des Cafuiftes, où il foutient hardiment Ja perni- 
cieufe do&rine des Jéfuites touchant l'abfolution 
qu'ils , veulent «ju'on accorde aux pécheurs qui 
font dans l'habitude du vice 9 & dans lefquèls 
on ne volt aucune efpérance d'amendement. .< 
„ La doétrine des Théologiens contre le refus 
„ de l'abfolution a encore plus de Heu, dit-il (i), 
», à l'égard dé ceux qui ont contracté yne forte 
i, habitude du vice. p*r dés chutes réitérées dé 
„ jurer,, de s'enivrer » & de commettre beaucoup 
,*, de péchez en Dùatière d'impureté. Car encoié 
„ que l'habitude qu'ils ont volontairement con* 
„ traâée par des rechutes au péché , leur ferve 
# d'occafion prochaine qui les porte à jurer, I 
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y t s'enivrer, & à d'autres mauvaifes avions: fou- 
„ vent toutefois on ne peut pas dire que cette 
», habitude foit volontaire , puifqu'ils la détellent, 
„ & voudroient pouvoir s'en défaire. Et dans la 
», fuite (i) il approuve cette maxime générale 
„ des Çafuiftes: Qu'il n'eft pas néceflaire que le 
», Confeflfeur fe perfuade que la réfolution de fon 
.*, pénitent s'exécutera t ni qu'il le juge même 
„ probablement: mais qu'il fuffit qu'il penfe que 
>, le pénitent en a à l'heure même le deffein gé- 
„ néral, quoiqu'il doive retomber en bien peu 
„ de tems. Ce qu'il prouve par les raifons fui* 
„ vantes. La do&rine des Janféniftes, dit-il, tend 
„ au defefpoir, & ruine le Sacrement de la Con» 
„ fefBon. Car où trouvera t-on des pénitens de 
„ qui Je Prêtre fe puifTe aflurèr qu'ils ne retom- 
„ beront point : & les Confelfeurs attendoient 
„ cette certitude, & s'ils vouloient juger de l'ave- 
„ nir par les fautes pafTées dont les pénitens fe 
», confeffent,ii ne faudroit plus de confeffion.Car 
», les âmes qui ont confervé leur innocence bap- 
„ tifmale, n'en ont pas befoin; & on n'a pas de 
.», certitude que ceux qui font tombez dans des 
„ péchez mortels, lorfqu'ils avoient la grâce dix 
„ batême , n'y retourneront plus après qu'ils fe 
„ feront confeffez. Cette maxime des Janféniftes 
„ eft donc pernicieufe à l'Eglife, & pire qu'un 
,, interdit général. Et ce qu'ils nous reprochent 
^ dans leur objection , eft le fentiment de tous 
,, les bons Auteurs. Le Prêtre doit donc abfou- 
„ dre le pénitent, quoiqu'il fuppofe qu'il retour- 
„ nera à fon péché. Les Théologiens vont plus 
. # , avant, & difent que quand même le pénitent 
„ jugeroit qu'il eft pour retomber bientôt en fa 
„ faute, il eft toutefois en état de recevoir l'ab* 

» folu- 

• fi) p. 16%. 
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„ folution, pourvu que le péché luidéplaïe ai» 
i, teins de la confeflion. Et cette vue «ju'il a de' 
„ Tes rechutes, doit le porter au remède de la 
„ confeflion pour fe fortifier. De même qu'un 
», malade oui a la goûte ne laiffe pas d'avoir ur> 
„ grand défir de s'en défaire, quoiqu'il prévoie 
» qu'elle retournera. Et d'autant plus qu'il ei> 
„ craint le retour, d'autant eft-il plus foigneux 
„ pourfe munir de préfervatifs & de remèdes. 

Je ne fai ce que je dois d'abord reprendre 
dans ces paroles de l'Apologifte. Remarquerai-je 

Îu'il y choque manifeitement là raifon & le boa 
ms ? Ou qu'il renverfe les règles les plus com- 
munes de la prudence chrétienne? Ou qu'il meV 
prife témérairement toute l'Antiquité ? Ou qu'il 
fouie aux pieds l'autorité de St. Charle , G ref- 
peéfcée dans toute l'figîife? Ou qu'il outrage in* 
dignement les Evoques de France? Ou enfin qu'il 
expofe à un danger certain le falut des fidèles» 
& ouvre la porte â toutes fortes de crimes? Car 
ii'eft il pas vifiWe qu'il fait tout cela dans ce feu} 
paflàge ? 

En premier lieu , qu'y a-t-il de plus déraifonna» 
ble r & de plus abfurde, que la comparaison qull 
fait de la goûte avec les maladies de l'amef Com* 
me ii la goûte dépendoit de la volonté, ou que 
les maladies de l'ame n'en dépendirent pas. Cel- 
te différence qu'il y a entre les maladies du corps 
& celles de Pâme , fe préfente tout d'un coup 
-aux yeux dé tout le monde, fit il faut être aveu- 
gle pour ne l'avoir pas apperçue. La goûte ,*uffi- 
biet) que les autres maladies du corps, ne dépend 
point de la volonté. Soit qu'on le veuille» on 
qu'on ne le veuille pas, on en eft également tour- 
menté. Les attaques fréquentes de cette maladie 
ne prouvent donc nullement que la volonté l'ai- 
me. Au contraire, plus les attaques. en font fré» 
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guèntes, plus la volonté la hait, & en a d'avec 

UOfl. 

C'eft tout le contraire des vices. Ils font dans 
La volonté» ou plutôt ils ne font autre chofe que 
la volonté même déréglée. Peribnne n'eft atta- 
qué de ces maladies fpirituelles, qu'il ne le veuil- 
le bien. Perfonne né les hait véritablement, qu'il 
n'en foit en même tems délivré. Si on 7 retombe 
de tems en tems, c'eft une marque que la vo* 
lonté n'en eft pas encore détachée, ou pour me 
fervir des paroles de Saint Auguftin (1), qu'on né 
veut pas encore le bien qui y eft oppotê d'une volonté 
pleine 8f entière , mais tout au plus d'une volonté 
foiblt 6F languijfante , qui partagée entre divers mou- 
vemens s'élève à pêne d'un côté, qu'elle retombe aujfe 
têt de Foutre. 

En fécond lieu la prudence chrétienne rie de- 
vient-elle pas entièrement inutile, fi on prend 
pour règle de fa conduite cette maxime desjéfui- 
tes : Qu'on ne doit pas différer ïabfolutiori aux pé» 
cbcurs d'habitude, parce qu'il n'jr a perfonne dont on fi 
puiffe ajjhrer qu'il ne retombera plus dans les mtmei 
péchez. Qui a jamais agi dans les chofes de la 
moindre conféquence fur ce principe, que les Té- 
fuites veulent néanmoins qu'on fuive dans la dif- 
pen&tion des faints myftères ? Je demanderons vo* 
lomiers â ces Cafuiftes , fi toutes les fois qu'ils pla- 
cent de l'argent, ils négligent de s'informer fi ce- 
lai i qui ils le donnent eft un homme fur, par 
cette raifon qu'il eft impoffible de s'aflurer qu'il 
ne lui arrivera point d'accident qui le rende infbl- 
yable. Je leur demanderais s'ils ont autant de 
confiance dans un nouveau domeftique qu'ils ne 
çonooiflent point encore , que dans un ancien 
donc ils ont éprouvé la fidélité depuis plufieun 

années* 

O) Gmfi h ti 

s\* 
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années. Cependant on ne peut être entièrement 
afluré de la fidélité ni de l'un ni de l'autre; pui& 
qu'on voit des exemples de domeftiques qui ont 
volé, & môme taé leurs maîtres, après les avoir 
fervi lohg*tems très-fidèlement. 

Mais peut-être feront-ils plus touchez par Pex- 
emple de ce qui fe pratique dans tous les Ordres 
Religieux, où Ton ne reçoit perfonne qu'après 
l'avoir éprouvé long-tems , qu'après avoir exami- 
né avec foin le caraékère de fon efprit, & la fin- 
cérîté de fa vocation. Car à quoi fert cette épreu- 
ve p s'il eft vrai que la longueur du tems foit in» 
tile pour mieux juger de la réfolution des per- 
fonnes? Pourquoi donc lès Jéfuites n'ont-ils pas 
la charité d'en difpenfer leurs poftukns?. Pour- 
quoi ne reçoivent-ils pas fur le champ ceux qui 
demandent à entrer dans leur Société , afin de 
ne point donner lieu par ces délais de croire qu'ils 
détournent tout le monde d'embraffer la VieReli- 
gieufe ? 

S'ils fentent bien euX-mêlnes combien une tel* 
le conduite feroit contraire à toutes les règles de 
la prudence , & pernicieufe au bien de leur Socié- 
té; s'ils croient avec raifon devoir apporter tous 
leurs foins pour connoître les fujets qui fe pré- 
fentent à eux; pourquoi non feulement excufent. 
ils cette négligence dans les Prêtres, mais voftt- 
Us même jufqu'à cet excès que de la louer , & 
d'enfeigner que les Confeffeurs (ont obligea de 
traiter ainG les pécheurs? Quelle eft donc la eau- 
fe de deux jugefflens fi différens fur deux chofes 
entièrement femblables , finon l'utilité de leur 
Société, qui eft la loi fouveraine des Jéfuites. Ils 
favent combien les Apoftats & les Religieux dé- 
réglez deshonorent les Communautez, cela fuffit. 
L'utilité de leur Société leur ouvre les yeux: elle 
leur fait prendre les moyens néceflàires pour n*ea 

point 
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ppint admettre de tels parmi eux» & leur fiait fa- 
cilement comprendre que la longueur du tems 
n'eft pas inutile pour s'aflurer de leurs difpofitions. 
Au contraire , comme il eft utile au bien de leur 
Société de pouvoir donner indifféremment l'abfo- 
lution à tout le monde, cette même utilité les' 
aveugle » & leur perfuade malgré la raifon, que le 
délai de i'abfolution eft inutile pour connoitre la 
d,fpofition des pénitens. 

Mais quoi de plus injurieux à PEglife primiti- 
ve , que de décrier comme une do&rine particulière 
aux Janfeniftes, gf qui tend au defejpoir, une DifcU 
pline qui a été fi long-tems en vjgueur à l'égard 
de toute forte de crimes, & encore plus long- 
tems à l'égard des crimes publics? Mais il tfeft 
pas néceflâire de réfuter ici amplement cette ca- 
lomnie. Mr. Arpauld, Docteur deSorbonne, Ta fait 
prefquô dans tout fon Livre De la Fréquente Commu- 
nion , qui a été approuvé par feize Évoques , par 
vingt Do&eurs, & par une affèmblée des Evêques 
de la Province d'Âufch , qui en recommandent 
la lecture aux Fidèles avec dçs éloges extraordi- 
naires. 

Qu'on n'infère pas néanmoins de-lâ que je croie 
qu'on doit rétablir toute la févérité de l'ancienne 
Difcipline. La corruption de notre Cècle eft trop 
grande pour le permettre. Je foutiens feulement 
deux chofes:Ja première, qu'il y a de l'impiété & 
de l'irréligion à ne pas refpeéter une Difcipline ob- 
fervée pendant douze fiècles, & â dire, comme 
fait l'Apologifte des Cafuiftes , qu'elle eft perni- 
cieufe aux Chrétiens. La féconde, que ce n'eft 
point une févérité, mais une précaution néceflaire 
dans la difpenfation des rayftères de Jésus-Christ, 
que de différer i'abfolution à ceux qui font voir 
par teurs fréquentes rechutes, qu'ils ne font pas 
dans une réfolution fincère de fe corriger» 

R 3 Ceû 
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C'eft pourquoi St. Charte Borromée, une des 
plus grandes lumières^ que l'iiglife ait eue dans 
Ces derniers tems , le 'recommande expreQëment 
aux Confefleurs en ces termes : „ Le ConfefTeur, 
„ dit.il (i), ne doit point abfoudre uneperfpnne 
, ? qui eu en cet état, s'il juge probablement 
„ qu'en demeurant dans les mêmes occaflons , il 
„ tombera dans les mêmes péchez; mais il doit 
„ prendre quelque tems pour examiner s'il chan* 
„ ge de vie. II doit obferver cette règle aveccfau- 
* # , tant plus de foin , que la négligence des Con- 
„ fefleurs en ce point, eft caufe, comme nous le 
„ voyons, qu'il fe commet dans la plupart des Arts 
„ & des Profeffions un grand nombre d'abus & 
„ de très-grands péchez , fans lefquels il femblc 
„ qu'il n'y a prefque plus perfonne, qui puiûe 
,, exercer- aujourd'hui de certains Emplois , & 
„ s'açquiter des chofes les plus juftes en elles- 
,, mêmes. 

Et un peu plus haut:,, Nous avertirons les Con- 
„ fefleurs qu'ils doivent refufer l'abfolution i 
;, ceux qu'ils jugeront probablement que, mal* 
„ gré les promefles & les proteftations qu'ils 
„ font de quiter le péché , ils ne le quiterônt 
„ pas néanmoins, & la différer jufqu'à ce qu'ils 
„ voient quelque amendement, lis doivent gar- 
„ der la même conduite à l'égatd de ceux qui 
„ font retombez fbuvent dans les mêmes péchez 
,, durant plufieurs années, & qui n'ont fait aucun 
^ effort pour fe corriger. 

Que lesjéfuites recpnnoiflent dans ces Décrets 
de St. Charle» non feulement refprit de ce Saint 
Prélat» mais encore celui de leurs premiers Pérès; 
puifque ce fut le Père Adornus Jéfuite , homme 
d'un grand mérite, qui travailla fous 3t Çharle à 

dreflèf 

(1} A8, fart. 4. Inflr, Cptf. p. 767. 
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.drefier ces InftruéHons. Ils ne le reconnottront 
pas moins par ces paroles d'un ancien jéfuite non* 
jné de Bonis, gui témoigne que l'expérience feu- 
le lui av*it apris quel fruit en retire du délai de 
l'abfolutioo. C'efi dans un Livre Italien intitulé 9 
Traité du tfès : f<niï Sacrcmnt de P Autel , imprimé 
à Rome en 1595* » L'expérience, dit- il, fait voir 
99 que c'eft un remède très-utile pour guérir les 
.,, fréquentes rechutes , que de différer l'abfolu» 
„ tion, afin que les pécheurs fe préparent à la 
„ communion par quelque exercice de .pénitence. 
jy II faut donc leur en impofer qui foient pro- 
M près à leur infpirer la connoiflance , la douleur. 
,» & te repentir qu'ils doivent avoir de leurs pé- 
„ elles. Si on ne le fait» ils retourneront incon- 
„ tijient à leurs déréglemens. C'eft ce que témoi" 
„ gnent d'excellens & de prudens Religieux» qui 
„ aflurent que la conduite que je viens de mar- 
,, quer a été très, utile à beaucoup de pécheurs. 

Enfin ce qfii rend encore la témérité de l'Apo* 
logifte des Cafuiftes plus inexcufable » c'eft que 
la dernière Affèmblée du Clergé de France a con- 
damné publiquement cette indulgence pernicieu- 
fe que les Jéfuites veulent qu'on ait pour les 

rcheurs. Car non feulement elle a fait imprimer 
fes dépens les Inftru&ions de St. Charle G con- 
traires, comme nous venons de le voir» à cette 
conduite: mais dans la Lettre qu'elle a fait mettre 
i la tête de ce Livre». elle a combattu elle-même 
cette corruption dans les termes les plus forts, 
& ruiné toutes les raifons dont les Jéfuites s'effor- 
cent de l'appuyer. Après avoir rapporté quelques- 
unes des opinions qui fe font introduites de nos 
Jours dans la Morale Chrétienne: „ Outre cette 
» corruption de doltrine , ajoute- t-elie , qui fe 
M gliflfe aifément dans tous les efprits fi on n'en 
w arrête te cours » nous avons été fenfiblement 
R 4 * tou- 



$<Î4 I- Note sur la X. Lettre. 
„ touchez de douleur, voyant la facilité maJbetP 
„ reufe de la plupart des Confeffeurs à donner 
„ l'abfolution à leurs pénitens , fous des prétextes 
,, pieux de les retirer peu â peu du péché par 
„ cette douceur, & de ne les porter pas dans le 
„ defefpQir, ou dans un entier mépris de la Reli- 
» gion. 

Apres un jugement G folemnel d'une Aflemblée 
fi célèbre , & qui a été plus favorable aux Jéfuite* 
qu'aucune autre , qui ne s'étonnera pas qu'ils ayent 
la hardieffe de fouler publiquement aux pieds fon 
autorité; qu'ils ôfent foutenir comme la Difcipline 
.commune de tous les Catholiques , & qui n'eft 
combattue que par les Janféniftes, ce que ces Pré- 
lats ont condamné comme une horrible corrup- 
tion ? D'où l'on peut apprendre en paflant , que 
ceux qu'ils décrient par tout fous le nom de Jan- 
féniftes, font les Evêques mêmes de France, les 
Curez de Paris, ceux de Rouen, & ceux de pref- 
que toute la terre, qu'ils voient être«oppofezà 
leurs erreurs. 

Si l'autorité de St Charlé & des Evoques de 
France ne faifoit pas impreffion fur les Jéfuites, 
au moins devoient-ils avoir égard à toute la Dif- 
dpline de l'Eglife qu'ils renverfent par ce feui 
principe, & au falut des pénitens qu'ils çxpofent 
à un danger évident de fe perdre. Car tous leurs 
autres relàchemens ne vont ordinairement qu'à 
excufer chaque crime en particulier. Mais celui- 
ci les excufe tous , & ceux-là même auxquels les 
Cafuifles avec toute leur habileté n'ont fu trou- 
ver d'excufe. Le monde elt plein de pécheurs 
d'habitude : il en eft comme accablé , prefque 
tous fe confeflent à Pâque; & tous, dès-que la 
fête eftpaffée, retournent à leurs dérèglemens, 
fans qu'il paroifle dans leur vie aucune marque 
(le çonverfion, Quel remède à un fi grand mal, 

finon 
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linon que les Piètres ayent de la fermeté pour ré- 
parer ces fortes de pécheurs de l'Autel ? Ainfi 
quand les Jéfuites privent l'Eglife de cet unique 
remède qu'elle ait entre les mains , ils la mettent 
dans rimpoflibilité de jamais réformer les mœurs 
des Chrétiens, 

NOTE IL 

Réfutation de VÏJéréfte des Jéfuites fur YAttritm 
Naturelle. 

PLufieurs donnent différentes louanges à Mon- 
tai te. Pour moi je ne loue rien tant en lui, 
que fa circonfpe&ion & fon exactitude. II n'y a 
rien de plus prudent» rien de plus fage que fes 
expreflïons. S'il trouve quelque opinion qui foit 
approuvée par des Théologiens habiles, quelque 
fauffe qu'elle lui parouTe , il fe donne bien de gar- 
de d'en faire un crime aux Jéfuites. Nous en 
avons un exemple remarquable dans la queftion 
dont il s'agit ici. m 

La doctrine de tous le! Théologiens de Lqii- 
vain } ou plutôt de prefque tous les anciens 
Théologiens , fur la néceflité de l'amour de Diey 
par-defliis toutes chofes pour la justification des 
adultes , eft fans-doute la doctrine la plus pro- 
bable. Ainfi c'eft avec raifon que ces Théologiens 
renferment même cet amour dans la contrition 
imparfaite ou dans Pattrition , qui fuffit pour 
obtenir la remiffion des péchez dans le Sacre- 
ment de Pénitence. Et rien n'eft plus foible que 
cette objeftion, qu'on a coutume de faire contre 
leur fentiment , Que Vab/olution eft donc purement 
déclaratoire. Car ils répondent deux chofes à ce r 
Ja. La première , que quoique la jultification 
R 5 pré» 
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précède l'abfolution, elle ne laifle pas d'en être 
l'effet, parce que Dieu ne l'accorde qu'en vertu 
du défir qu'on a de recevoir l'abfolution. En 
fécond lieu, il y en a pluGeurs , & entr'autres 
Eftius , qui nient que tout amour de Dieu par* 
defliis toutes chofes fuffife pour justifier fans le 
Sacrement ; & ils veulent qu'il ne juftifie , que 
lorfqu'il eft dans un degré éminent, & qu'il s'eft 
rendu maître du cœur. 

Quelque vraie que cette doârine ait paru i 
Montalte , cependant il ne fait point un crime 
aux Jéfuites de ce qu'ils né la fuivent pas. Ce 
qu'il reprend en eux , c'eft que ne renfermant 
pas la moindre étincelle d'amour de Dieu dans 
l'attrition , ils foutiennent néanmoins qu'elle 
fuffit pour être juftifie dans le Sacrement de Pé- 
nitence : ce qui eft contraire au fentiment du 
(Commun même des Théologiens, qui veulent que 
l'attrition fuffife. 

Ce que Montalte reprend encore , & avec plus 
de force dans les Jéfuites, c'eft ce que ceux de 
Paris ont ôfé foutenir dans plufieurs Livres $ 
dans des Thèfes publiées: favoir que l'attrition 
naturelle , ou la crainte d'un mal temporel par 
lequel Dieu punit le péché, fuffifent pour recou- 
vrer la grâce. 

C'eft cette dernière erreur., ou plutôt cette 
béréfîe que j'ai principalement defTein de réfuter 
ici en peu de mots. La plupart des argumens 
dont je me fer virai pour la combattre «fe pourront 
néanmoins appliquer aufïï très-naturellement à la 
première , c'efta-dire à cette crainte purement 
îervile , produite par fappréhenfion feule des fupli* 
ces de l'Enfer. 

I. De quelque manière qu'on entende ces pa- 
roles du Concile de Trente touchant la contri- 

«01 
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tioo imparfaite, (x) Qu'elle ne rend point Thmmt 
hpùcrite , mais qu'elle le prépare à obtenir la grâce 
dans h Sacrement, on ett obligé d'avouer que fi 
cette préparation eft faffifante, elle eft en même 
teins tellement nécefiaire , que toute autre qui 
féroit moindre ne fuiEroit pas. Voyons doqc ert 
quoi confifte cette contrition imparfaite. 

Le même Concile l'explique très-clairement au 
même endroit (2) en ces termes. „ Si quelqu'un 
„ dit que la contrition qui eft excitée par l'exa- 
„ men, par ta recherche & la déteftation de Tes 
v péchez , quand en repayant fes années dans 
» Pâmertume de Ton ame, on vient à pefer l'é- 
,, ûormité, la multitude, & la laideur de Tes pé- 
„ chez, la perte de la béatitude éternelle, & la 
», damnation éternelle qu'on a méritée: û quel- 
j, qu'un dit qu'une telle contrition jointe à la ré- 
„ (olution de mener une meilleure vie , n'eft pas 
*, une douleur véritable & utile, & ne prépare 
„ pas à la grâce, mais qu'elle rend l'homme hi- 
„ pocrite , & plus grand pécheur.... qu'il fuit 
„ anathême. 

Voilà quelles font., félon le Concile, les vé- 
ritables conditions de cette attrition. Elle ren- 
ferme la haine des péchez. Donc elle renferme 
àuffi quelque amour de bien, fans lequel, com- 
me dit SairJt Auguftin, on ne hait point vérita- 
blement le péché. Elle renferme la crainte de 
la damnation éternelle. Donc elle n'eft point bor* 
fiée à la feule crainte d'un mal temporel. Elle 
renferme la douleur d'avoir perdu la béatitude. 
Donc elle n'exclut pas tout amour de Dieu. Car 
comme la béatitude n'eft autre chofe que Dieu 
même, on ne peut être véritablement touché de 

(1) Sêjjr. 14. c. 4. 
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la perte de cette béatitude , qu'on n'ait en ma- 
rne teins quelque amour pour Dieu, félon cette 
belle maxime de St. Auguftin : On ne perd avec 
douleur y que ce qu'on pojfède avec amour. 

II. C'eft une héréfie condamnée par plufieurs 
Conciles, & nommément par celui de Trente, 
qu'on puifle Te préparer à recevoir la grâce fans 
le mouvement du Saint-Efprit. Cependant cette 
héréfie eft manifeftement contenue .dans cette 
proportion des Jéfuites , que l'attritiôn naturel- 
le fuffit pour être juftifié dans le Sacrement. 

III. Cette même héréfie fuit manifeftement dp 
cette autre propoûtion, Que la crainte d'un mal 
temporel» fuffit auffi pour la juftification. Car 
qu'y a-t-il de furnaturel dans cette crainte? Quel 
eft l'homme, quelque méchant qu'on le fuppofe, 
qui n'ait pas par exemple de la douleur d'avoir 
perdu fon argent au jeu? Et y ena-uil d'affez 
Impies, lorfque cela arrive, pour nier que c'eft 
la providence de Dieu qui l'a permis? La julticç 
ne viendra donc plus de la loi, comme le difoient 
autrefois les Juifs, mais elle fera entièrement un 
effet de la nature , & Pelage renaiflànt dans la 
perfonne des Jéfuites, va triompher de la dodri- 
ne de FEglife. 

IV. Ce que St Thomas enfeigne (i) fur la 
crainte fervile, prouve manifeftement que tout 
mouvement, ou affection de l'ame qui n'eft eau- 
fée que par la feule crainte du châtiment , ne 
fuffit point pour être juftifié. Car il dit formelle- 
ment que la crainte fervile , quoique bonne en 
^lle-rrjême , eft néanmoins mauvaife , entant 
qu'elle eft fervile, ou, comme il parle» quant à 
fa fervilité; de forte que celui qui agit précifé- 

ment 

(i) s. *. y. ip. *. 4. 
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trient par ce motif, fait mal. Or félon le même 
St. Thomas au même endroit, Celui-là agit par 
le motif de la crainte fervile confidérée comme fervi- 
fc, qui n'aime point la juftice, mais qui craint feule' 
ment la peine. Et il reconnoit que c'eft dans ce fens 
qu'il faut entendre cette parole de Saint Auguftin: 
Celui qui fait quelque ebofe par crainte , encore que et 
qttil fait fint bon , néanmoins il ne le fait pas tien. 
Celui don^ui détefte fes péchez par la crainte 
feule de la peine, ne fait pas bien cette bonne 
a&ion, & il agit par le motif de la crainte fervile 
que Saint Thomas condamne. Ainfi il n'eft point 
dans la difpofîtion qui eft néceflaire pour rece» 
voir la grâce, même dans le Sacrement. 

V. On peut réfuter cette erreur par un autre 
argument , qui n*e(t pas moins fort , tiré de ce 
principe très-certain dans la Théologie p & très- 
fbuvent établi par le même St. Thomas , favoir 
que l'homme ne peut obtenir la remiffion de fes 
péchez, fi fon cœur ne fe détourne du péché > & 
ne fe tourne vers Dieu. 

C'eft ce que St. Thomas répète plufieurs fois 
dans la queftion 113. 1. 2. & particulièrement 
dans le cinquième article. » Il faut, dit-il, que 
„ dans la juftification de J'impie il intervienne 
„ comme deux mouvemens du libre arbitre ; l'un 
„ par lequel il tende à la juftice, & fe tourne vers 
„ Dieu; & l'autre par lequel il dételle le péché; 
Et dans l'article 7. „ Dans la juftification de l'im- 
,, pie , le libre arbitre détefte le péché , & fe 
„ tourne en môme tems vers Dieu. Car ce qui 
„ fait qu'il détefte le péché, c'eft que le péché 
„ eft contre Dieu , auquel il veut s'attacher. Or 
„ celui qui n'eft touché que de la crainte d'un 
„ mal temporel, ne fe tourne point vers Dieu, & 
„ il ne détefte point le péché , comme étant con- 
„ traire i Dieu auquel il veut s'attacher. 11 ne 

„ doit 
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„ doit donc point attendre que Dieu iui pardon. 
„ ne, tant qu'il fera dans cette difpofitioii. Car 
„ comme dit St. Auguftin (1), il remet les pé- 
„ chez à ceux qui fe convertiffent à lui, & ne les 
» remet point à ceux qui ne s'y convertiflent 

VI. Ceux qui fervent Dieu pour les biens 
temporels , ne fervent pas Dieu P mais plutôt 
ces biens temporels. Ce qui a faiqgUre à St. 
Auguftin en parlant des Juifs (2): „ Qu'en cher*» 
„ chant Dieu à caufe des biens temporels, ils ne 
„ cherchoient point Dieu , mais feulement ces 
.„ biens qu'ils en attendoient; parce que quand 
„ on ne fert Dieu que dans cette vue, on le fert 
,, par une crainte fer vile, & non par un amour 
,» filial". Ainfi ce n'eft point proprement Dieu 
qu'on adore , car on n'adore que ce qu'on ai- 
me. Or celui qui ne dételle (es péchez qu'à caufe 
d'un mal temporel , quelque perfuadé qu'il foit 
que ce mal vient de Dieu, n'aime que les biens 
temporels dont ce mal le prive, &il n'a aucuri 
amour pour Dieu. Donc il ne l'honore point. Et 
qu'y a-t-il de plus abfurde , que de dire qu'il puif- 
fe mériter la remiffion de fes péchez, c'elLà-dire 
le plus grand bienfait de Dieu, par des afUons 
qui ne l'honorent en aucune manière? 

VIII. On peut encore prouver la môme choie 
par cet argument, qui a beaucoup de rapport au 
précédent. Une des principales différences qu'il 
y a entre la loi ancienne & la loi nouvelle, con- 
fifte en ce que ceux qui étoient , comme dit Saint 
Paul (3),zèlez obfervateurs de l'ancienne Loi, & 



(1) in Pf. 11. 

(z) in Pf. 77. 
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héritiers de l'Ancien Teftameiît, s'abftenoient du 
mal par la crainte de perdre les biens temporels 
que la loi leur promettent; & que les enfans de 
la loi nouvelle, & de la nouvelle alliance déte& 
tent au contraire le péché, principalement par la 
crainte de perdre Dieu même. Le premier motif 
eft tout Judaïque. 11 n'y a que le dernier qui (bit 
Chrétien. Et c'eft le feul auquel la remiffion des 
péchez eft accordée, comme l'enfeigne admira- 
blement St. Auguftin (1). » Celui-là, dit-il ,eft 
„ juftifié devant Dieu, qui fert Dieu gratuitement, 
„ c'eft- à- dire qui ne le fert ni par le déflr d'ob- 
„ tenir» ni par la crainte de perdre quelque, 
bien. 

Quoiçue cela fuffife pour confondre les Je- 
fuites, je ne laifferai pas néanmoins d'ajouter i 
ces argumens quelques pafTages choi/îs de Saint 
Auguftin , afin que le Le&eur voie encore plus 
clairement ce qu'on doit pepfer d'une opinion, 
qu'ils ôfent nous donner preique comme un dog- 
me qui appartient à la foi de l'Eglife. 

Ptffagts de St. Mguftin for h Créante. 

„ I. (2) T A Loi produifoit la colère pour les 
^ Ls Juifis, en rendant les péchez qu'ils 

„ commettoient* d'autant plus grands , qu'ils les 
*, commettoient avec plus de connoifTance. Et i 
„ l'égard de ceux-mêmes qui obfervoient ce que 
„ la loi leur commandoit, elle ne laiflbit pas de 
„ produire encore la colère. Car comme ils ne 
„ le faifoient pas par refprit de la grâce, ils le 
„ faifoient par- la crainte du châtiment , & non par 

„ l'amoui 

(1) dtSpirik &Litt. c. s. 

U) md. 
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,', l'amour de la joftice. Ainfi Dieu ne voyoif 
„ point dans leur volonté, ce que les hommes 
„ voyoient dans leurs œuvres. Et ils étoient 
„ plutôt coupables que jufles devant Tes yeux, 
„ parce qu'il connoiffoit qu'ils eûflent mieux ai- 
„ mé commettre le mal , s'ils l'eûflent pu faire 
,> impunément. 

- „ H. (1) Ils ne comprennent point le fens de 
„ ces paroles qu'ils lifent dans les Ecritures» Que 
y* perfonne ne fera juftifié devant Dieu par la toi» Car 
,, elle peut juftifier devant les hommes, mais non 
„ pas devant celui qui pénètre le fond des cœurs, 
„ & qui connoit ce qu'il y a de plus caché dans 
„ la volonté, ou il voit qu'encore que celui qui 
„ craint la loi , s'abftienne de faire ce qu'elle dé- 
,> fend, néanmoins il aimeroit mieux le faire, s'il 
,» ne lui étoit pas^défendu. 
et „ III. (2) La loi s'accomplit par la promeffc, 
,i c'eft-à-dire par la grâce de Dieu, fans laquelle 
„ elle rend les hommes des prévaricateurs, ou dans 
„ leurs actions mêmes, fi la concupifcence l'em* 
„ porte fur la crainte ; ou au moins dans leurvo- 
„ lonté , fi la crainte du châtiment eft plus forte 
„ que n'eft la concupifcence. 

», IV. (3) Ceux qui s'efforcent d'établir leur 
„ propre jutiice,& d'en accomplir les œuvres par 
„ la crainte du châtiment, n'accomplùTent point 
„ la juftice qui vient de Dieu. Elle n'eu accom* 
„ plie que par la charité feule, qui ne veut rien 
„ que ce qui eft permis ; & non pas par la crain- 
„ te » qui eft forcée de faire à l'extérieur ce que 
„ fait la charité , mais qui voudroit intérieure- 
,< ment pouvoir faire le contraire, & qui déflre- 

„ roit 

Ci) DeSpir. & UtU C t S* 
(z) lbid. c. 19. 
0) IW * 3*. 
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» roic que ce qui n'eft point permis devint per- 
», mis, fi cela étoit poffible. Ces fortes de per- 
>, tonnes croient en Dieu , auffi-bien que les prér 
», miers. Car s'ils n'y croy oient point du tout, 
,, ils n'appréhenderoient pas non plus les châti- 
„ mens dont il les menace dans la loi. 
, »> V. (1) Si en obéïiïânt au précepte» le cœur 
„ eft tellement difpofé qu'il aimeroit mieux que 
„ le, contraire qui lui plaît, & qu'il, fait être de> 
„ fendu , fût permis , il viole par ce déûr même 
„ le précepte; parce qu'jl commettrait effe&ivei- 
„ ment le mal qu?il défend ,., s'il n'étoit retenu 
i, par la crainte du châtiment. 

„ VI. (2) On eft fous la loi quand on fent qu'on 
„ ne s'abttient du mal que par la crainte des châ- 
„ timens dont la loi menace , ft non par l'a- 
.„ mour de la juftiee. On n'eft point encore libre, 
i9 la volonté n'eft point encore détachée du pé- 
„ ché. Car en délirant qu'il n'y eût point de 
„ châtiment à craindre» s'il étoit poffible, on fe 
„ rend criminel, & on commet véritablement en 
„ fecret le mal, qu'on défireroit en fecret qu'il 
„ fût permis de faire. -* 

, „ Vil. (3) Ne foyez point furpris de ce que St. 
„ Paul, dit de lui-même dans fon Epître aux Phi,- 
„ lippièns, que pour-ce qui eft de la juftiee de là 
„ loi 9 il a mené une vie irréprochable. Car il a 
„ pu en fecret violer la, loi par des affections dé- 
„ réglées, & cependant accomplir au-dehors fes 
„ préceptes par la crainte des Hommes 9 ou mé» 
„ me par la crainte de Dieu. .Mais il n'y étoit 
. „ porté que par la. crainte du châtiment , & non 
„ par l'amour & lé plaifir de la juftiee. Car il y a 

. »* bien 

Uy lbld. e. ulu 

(2) dé N*t. & Grat. e. 57. * 

U) tdMonif* /, 1, c, ?. .< . 
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„ bien dé la différence entre faire le bien énf 
,, l'aimant, & le faire avec une volonté tellemeaC 
,; portée au mal, qu'elle ferok effectivement le 
„ mal , fi elle le pouvoit faire Impunément Car 
„ cette .volonté rend criminels devant Dieu,ce.u* 
„ qui k'abftiennent ainfi de pécher, non par Fio- 
„ clination du coeur, mas par la crainte duchâ- 
y, timent. 

„ Vlli. (r) Quand on fait le bien par la train* 
» te du châtiment, & non par l'amour de la juf- 
„ tice, on ne fait pas encore le bien comme il 
„ faut. On ne fait point dans le cœur le bien 
,, qu'on paroft faire au dehors , quand on eft 
„ dans cette difpôfition , qu'on airoeroit mieux 
„ ne le point fnire , fi Ton pouvoit éviter le 
,', châtiment. 

„ IX. (i) Tous cent qui dans l'Ancien Tefta- 
„ ment n'ayoient en vue que les promeflès des 
„ biens temporels que Dieu y faifbit,& quiigno» 
„ roient quel rapport elles avoient au Nouveau 
„ Teftament % * n'obfervpient lés préceptes de Ja 
„ loi que par le défir d'obtenir de Dieu ces (tiens 
„ temporels, ou par la crainte qu'il ne tes leur 
„ ôtâfc Ils s'imaginoiént à la vérité obfçrver la 
,\ loi', mais ils ne l'obfervoient pas en effet. Car 
„ la foi n'agiflbit point en eux par la charité , 
,, mais feulement une cupidité ft une crainte 
„ charnelle. Or celui qui accomplit les comtnan- 
,, démens de cette manière, ne les accomplit qu'i 
39 regret , & ainfi il ne les accomplît point dans 
„ le cdêur. Car il fouhaitteroit abfolument de ne 
,, les point accomplir, fi la transgreffion en dé- 
„ meuroit impunie. Et par conféquent il eft cou- 
„ pable dans fa volonté, dont Dieu qui lui fait 

* cea 
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» ce$ comm^4ç0e^,auijeparfaitcçonnoiftance» 
,, X. ,(*) £n vain fe croit-on yi&orieux dû 
u péché» lorfque ce h'eÛ Que paj la crainte du 
, f châtiment qu'où s'en abftient. ,(>{ quoiqu'on 
„ faille pas jufqu'i faire l'aétion extérieure de ce 
n <jue la cupidité demande* , le défîr fçcret qu'on 
¥ eq porte <Jans le cœur, eft un tyran dont on 
f , demeure etçlave. Ôr peut- on être iijnQcèntaui 
„ yeux de Dieu, quand on eft' dans la difppfition 
?9 4e feire ce qup la Jutiicè défend , fi Voç pou- 
>, voit fe gatantjir des fupplicés dont on us voit 
# j^enaçé? On eft doge alors coupable dans la 
„ volonté : pufrqu'op voydroit faire ce que la 
,, loi ne permet pas , à qu'on ne s'eç abîment 
„ que rarcè qy'on i*e je fa.uroit fa^re impunément* 
Xj;. QO Le Prppii^te ne dit pas topfement des 
enrarçs d*#pjjiein,, qui fôflt (a £§u£e ,<Je ceux qui 
^tte^deflt t,C|Ut fle leurs œuyres: ï(s n'ont point 
&r# Mm<ç # wimr , il Wiîrfe, Et %U n'ont 
point v§uk wqrèçr ,40ns fa Ici, ,, .Car on ppnrroit 
„ croire que 1? {o| ejes oeuvres fuffit en quelque 
„ forte ppu; rendre l'^mme jufte, parce qu'on 
*» vçiît que i<*£ pfir/gnnes accq^nUfleqt >u-dehorj 
v Çf Wf .^JpJ^ŒW^^- y e(t vrai quMs àimer 
„i jJQfeat içÂeux q#$le né' Jeu* .«^m^dât jipfojc 
il tëMtf ce ffltts îok.Jm «W M"? coeur y ait 
„ part; mais ils ne [aillent pas cepeag^t de le 
>, faire. Ainfi on peut dire en un fens, qu'ils inar- 
„ cbent dans la loi de Dieu : mais on ne peut 
,, pas dire qu'ils veuillent y marcher , puifque 
„ leur cœur n'a point de part à ce qu'ils font. 
„ Or il eft impoffible que le cœur ait part à ce 
„ que l'on fait par la crainte du châtiment ,& non 
„ par l'amour de la juflice. A ne regarder que le 

„ dehors 

(1) Ep. 144. 

(0 « Pf. 77. 
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„ dehors de Pa&ion, ceux .qui craignent le chltf- 
„ ment, & ceux qui aiment la juftice, s'abftien- 
„ nent également de voler. II n'y a donc que lé 
„ cœur qui les dïftingue. Leurs aétions font fem- 
„ blables , mais leur volonté eft différente. 

„ XII. (i) La crainte qui ne fait pas aimer là 
„ juftice, mai* appréhender le châtiment, eft une 
„ crainte fervilè. Elle ne regarde que les intérêts 
,. de la chair. Ainff elle ne la crucifie point La 
„ volonté dé pécher demeure toujours vivante, 
,, & elle fe fait connoître par les deuvres , dès A 
„ qu'çllé peut éfpéfér l'impunité. Mais lorsqu'on 
„ croit que le châtiment fuivra de près le péché» 
„ la volonté de le commettre demeure à la vert» 
„ té cachée , mais elle ne laiffe pas d'être tou- 
„ jours vivante. Car elle déflreroit que ce que la 
„ loi défend fût permis, & elle a de la douleur 
„ de ce qtfilne Peft pas , parce qu'elle ne fe 
„ plaît point fpirituellement dans Te bien qu'elle 
„ commande» mais qu'elle craint d'une manière 
f , charnelle lé mal dont elle menace. 

j'ajouterai que cette Doctrine de Saint Augufb'n 
eft tellement certaine , que c'eft fur. elle que les 
Papes ont formé cette règle de droit! (2) CehàqA 
accomplit m précepte par la crainte , ne Taccompht 
pas comme il doit ? accomplir > fif ainfi U ne ïascompb 
poifU du tout. 



(1) Ce 
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' NOTE TROISIEME, 

QU 

DISSERTATION THEOLOGIQUE 

Sur le Commandement d'aimer Dieu. (1) 

SECTION PREMIERE. 

Erreurs intolérables d'Antoine Sirmond Jéfuite contre 
} ce Commandement, ' ' 

J. I. 

Vraie notion de T 'Amour de Dieu. 

LA Raifon & la Nature nous crient que tous lef 
hommes font obligez d'aimer Dieu, & qu'ils, 
doivent lui confacrer leur cœur par un amour 
chatte & defintéreffé. Mais les Saintes Ecriture* 
donnent une force nouvelle à cette voix fecrette 
de la Nature , par la manière dont elles nous 
parient de cette étroite obligation où nous fom- 
mes d'aimer Dieu. LesHiftoires, les Prophéties, 
les Figures', les Myftères , les Menaces , les Inr 
ftru&ions qui y font contenues, tendent toutes 
à la faire entrer dans Kefprit, & à la graver pro- 
fondé* 

(1) Cette Diflertation ivoit été écrite en François 

Fax Mr. Amauld. Mr. Nicole la traduiilr en Latin, 2ç 
adopta pour Ton Wendrock. On n'a pas été à portée 
de lavoir fi l'illuftre Traductrice avoir eu connoifiance 
4e l'Ouvrage de Mr. Amauld ; ce qui eft ici , paroît tra* 
doit fur le latin.- 

S 3 
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fondement dans le cœur des hommes. Toute la 
Religion Chrétienne eft renfermée dans ce com- 
mandement. Jesus-Christ n'eft venu au monde, 
il n'a fouffert , il n'etî iéflufcité , qu'afin d'allu- 
mer ce feu facré dans le cœur de fes élus. Ainfi 
ceux qui ruthent ce grand commandement, refa- 
verfent d'un feul coup toute la Religion Chrétien- 
ne : ils anéantirent le defièin de l'Incarnation: 
Ils rendent inutiles tous les Myftères : ils démen- 
tent touteç les Ecritures: leur erreur en un mot 
renferme le venin de toutes les autres. Car les 
autres erreurs ne retranchent , pour ainfi dire, 
que quelques branches; mais celle-ci coupe fe 
tronc de l'arbre » & fape la Religion par les fon- 
demens. 

On peut ruiner ce commandement en deux 
manières : l'une, en niant que d'aimer Dieu ce 
foit un précepte: & l'autre, en avouant que c'eft 
un précepte , mais en fubftituant à la place de 
tet amour véritable & fincèrè qài nous eft com- 
mandé , un amour faux & imaginaire* 

Car comme il y a cette différence entre le pré- 
cepte & le confeil, qu'on mérite cPétre puni 
Jorfqu'on n'obéit pas au précepte, au lieu qu'on 
j\e mérite pas de même d'être puni quand on ne 
fuit pas le cofifeil ; il eft évident que ceux-là 
minent entièrement la vérité du cohrmmdement 
que Dieu nous fait de l'aime* , qui prétendent 
qu'il n'impofe pas cette obligation flbfolue, qui 
retranchent la peine qui y eit attachée , (k qui 
aient que ceux qui n'y obéhTentpas méritent d'ê- 
tre punis. 

: If n'eft pas moins évident que cet âtiiôufr de 
pieu qui nous eft commandé , & qui tetifermé 
la Loi & les Prophètes, eft un aéte de là volon- 
té 1 foit que cet afte demeure caché au-dedans de 
la volonté même, foit qu'il fe maàiftfte au-de~ 

hors 
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bot? par quelque aékion extérieure. De forte qu'il 
jeft auifi impoflible qu'on accompliflè ce com- 
mandement fans que la volonté agifiè , qu'il fe- 
rait impoflible d'accomplir le commandement 
qu'on nous feroit d'ouïr , de voir , de Conce- 
voir quelque chofe, fans Caire agit l'ouïe , la vue, 
& l'entendement. 

. J'ai dit qu'il étoit impoflible d'aimer fans un 
a&e de la volonté. Car il ne faut pas confondre 
Vamoar avec la penfée ou l'idée que nous avons 
de l'amour» comme font tant de gens, qui par 
une erreur aufE groffière que pernicîeufe , font 
confluer l'amour de Dieu dans cette penfée & 
dans cette réflexion de l'efprit qui nous repréfen- 
jte l'amour , & qui nous fait dire que nous ai- 
mons Dieu* Le véritable amour eft un certain 
poids (ou un mouvement) qui porte la volonté 
vers ta chofe aimée , & non une funple réflexion 
4e l'efprit , qui peut bien à la vérité accompagner 
cet amour, mais qui n'eft pas l'amour même. 

Combien y a-t-il de mères qui aiment tendre» 
ment leurs enfans, & de femmes qui aiment 
paffionnément leur mari , i qui cependant il n'eft 
jamais venu dans l'efprit de témoigner leur amour 
par ces réflexions ou par ces paroles qui fervent 
à l'exprimer. Le foin plein de tendreffe qu'elles 
ont pour leurs enfans pu pour leur mari, leur 
inquiétude quand elles les voient malades , leur 
joie quand ils reviennent en fanté, leur crainte 
quand ils font en quelque danger, leur impatien- 
te quand ils font abfens,font autant de vérita- 
bles aftes d'amour qu'elles produifent. Ce font 
autant de formes que prend l'amour, qui fe di- 
versifie ainfî en une in6nité de manières. 

C'eft par cette image imparfaite qu'il faut ju- 
ger de l'amour furnaturel. 11 eft , comme l'amour 
naturel , une eiFuCon du coeur, & non une produc- 
S 4. tiqn 
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tion de Pefprit. Il fe diverfifie de même* dans- 
les âmes par les ditférens mouvemens qu'il y ex- 
cite. Le zèle de Saint Paul qui étoit brûlé lor£ 
que Tes frères étoient fcandalifez , êfc qui étoit 
foibîe lorfqu'ils étoient foibles : fa joie , lorf- 
qu*il voyoit que Dieu répandoit fes grâces avec 
abondance fur les fidèles: fi douleur profonde/ 
quand il voyoit l'£ vangtle méprifé par les Juifs : 
cette fainte indignation dont il étoit animé contre 
ceux qui abandonnoient la vérité après l'avoir 
connue : ce déflr ardent qu'il avoit d'être délivré 
de fon corps pour être avec Jesus-Chrïst : cette 
crainte chatte qui lui faifoit appréhender d'être 
lui-même reprouvé après avoir prêché l'Evangile 
aux autres , étoient autant d'impreffîons de IV 
mour, & autant de formes que prenoit la charité 
qui embrafoit fon cœur. 

Voilà ce que c'eft que l'amour véritable & fîn- 
cère que Dieu veut que nous ayons pour lui. Il 
cit fouvent féparé de cette réflexion de Tefprit,' 
par laquelle nous nous rendons témoignage à 
Iious . mêmes , ou nous protettons à Dieu que 
sous l'aimons, mais il ne peut jamais être féparé 
de Taftion de la volonté. 

Or de cette notion de l'amour de Dieu il s'en- 
fuit manifeftement,que ceux qui prétendent que 
jious ne fommes pas obligés à produire des aétes 
de cet amour , ruinent entièrement le comman- 
dement d'aimer Dieu» quelque foin qu'ils ayent 
d'ailleurs de conferver le nom d'amour & de pré- 
cepte. Car les commandemens de Dieu ne confif- 
tent pas dans le fon des paroles , mais dans là 
vérité de la chofe que les paroles lignifient. 

Mais eft-il poffible, dira-t-on, qu'il y ait eu au 
ponde un homme afTez perdu & aiTez impie pour 
ofer ainfi violer ce grand commandement, dfc 
profaner le (anétuaire de la Religion Chrétienne? 
:■ - . . . • .Ne 
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Ne nous laiffons-nous point effrayer ici par de 
vains fantômes? Y a-t»ii jamais eu perfonne qui 
ait pouffé l'impiété jufqu'à nier qu'ii (bit néceflai- 
re d'aimer Dieu pour être fauve? Non, il tfeit 
pas vrai qu'il y en ait jamais eu, fi nous" en 
croyons les Jéfuites (i). Et c'eft pour cela qu'ils 
accufent Montalte d'ignorance, de malice, & de 
calomnie;- parce qu'il impute cet hprrible excès 
au P. Antoine Sirmond, quoique les principaux 
d'entre les Jéfuites ayént fait fon apologie. Que 
devons- nous donc faire dans cef te rencontre ? Souf- 
frirons-nous que Montalte , quoiqu'innocent, de- 
meure chargé du reproche qu'on lui fait? Ou 
convaincrons. nous le P. Sirmond d'impiété, & 
les Jéfuites de mauvaife foi & de calomnie? Ce 
dernier parti eft (ans-doute celui qu'il faut pren- 
dre. Car l'équité & la vérité ne nous permettent 
pas de prendre l'autre : au lieu que non feulement 
elles nous permettent de prendre celui-ci, mai* 
même elles nou6 y engagent indifpenfablement. ' 
\ Nous avons donc deux chofes à démontrer: la 
première, que jamais perfonne n'a propofé fon er- 
reur avec plus de hardieflè que le P. Sirmond; lq 
féconde, que lesjéfiiites n'ont jamais foutenuper* 
fonne avec plus d'impudence & de mauvaife fof. 
Four prouver ces deux chofes, & prévenir d'abord 
toutes lés* chicanes que les Jéfuites pourroient 
faire, nous commencerons par expofer aux lecteurs* 
la dodbrine du P. Sirmond avec le plus de briève- 
té & d'exaétitude qu'il fera polfibl* • ' 

(i) 2S. Impo/l. 
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j. il 

IxplkMion exâSe de la d&rije A» P. 4ttà» 
Sftm&itêf* 

LE P. Sirinond a divifô fon Livré in ti trié, If 
Défenfe àt la Veftu, en trois trait**, donc le 
fécond eft encore dhrifé en trois fée**»*. Il es» 
mine dans h prétntère, l'obligation do précepte 
de l'amour de Dieu ; & pour ftkt entrer plus fis* 
citement tes teéteart datts ft» fentimei» relldie*» 
Il propofe d'abord Cette queftiOff (f)*q*'il a en 
la moins capable de lea rebut*; „ Savoir fi le 
v commandement d'aitoer Dieu oblige toujonri 
^tellement, qu'il y aille de la jaott éternel, 
,, fi nous ne retirons continuellement & aâueL 
,, ment cet air de la vie éternelle , qui éft de 
„ connohre & aimer Dieu. Et après awir établi 
que cet afte continuel d'amour n'appartient pto* 
prément qu'à ceux qui font déjà parvenus à leur 
véritable patrie , & non à ceux qui marchent en* 
core dans le monde, comme dans une terre étn* 
gère, & qu'ainfl il ne peut avoir été commandé 
dans cette vie, il vient à la queftion dont il s'agit 
feulement ici , & voici comme il la propofç. 
» Lés préceptes dffirtnatifs , dit-il , n'dblif éant 
„ qu'en certains teins, que dirons-nous de celui* 
„ ci? En quel tefns obllgera-t.il î Sur qMi il 
rapporte différente» opinions des Théologien* # 

3u'il rejette toutes. Et enfin il réduit toute la' 
ifficulté à ces termes précis. * S'il y a, dit-il, 
„ (i) commandement d'aimer, il oblige de (on 
„ chef à Ton obfervation. Qui demanderoit , & fy 
„ tranfgreffion à quoi oblige- t-elle? Pècheroit-ij 

(l) Trmt. z.fiS. i. ch. », (2) cb. 9. 
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» mortellement contre ce précepte, qui n'exe»»' 
ii ceroît jamais d'aâe interne d'amour*'? Il ne 
pouvoit pas propofer la cjueftion plus claire- 
ment. Écoutons donc ce qwl y répond. 

„ St. Thomas, dit-il* a* 4- q. 44. a. 6. fembfé 
,, répondre que non, & fe contenter pour Çvltet 
*, la damnation éternelle, que nous nefal&onsrien 
h d'ailleurs contre la facrée dileékion, quoique ja- 
„ mais en cette vie nous n'en eûQïons l'aéte formel. 
Mous montrerons en fon lieu que Se. Thomas n'a 
jamais enfeigné cette erreur , .mais il faut main- 
tenant nous donner la patience d'entendre le P. 
Sirmond. „ Si c'efUà, c<mtimfe.t-il, la do&rinè 
„ de St. Thomas, comme il femble que ce l'eu, 
», je diroh volontiers fous fon autorité, que Dieu, 
» nous commandant de l'aimer, fe contente au 
i f fond que nous lui obéïffions en fe* autres cen*- 
„ mapdemens: ee qu'il tâche de confirmer pat 
,t r Evangile qu'il corrompt * comme il avoit çor- 
„ rompu Saint Thomas. Il eft donc dit , conclua- 
it il » que nous aimerons Dieu » mais effective^ 
f i ifcent, OPARS Averitate; faifant fa volonté 
3% comme fi nous l'aimions effectivement, comme 
„ foh àmotft facré ttfûk>it nos coeurs, comme fi 
„ le motif de la charité nous y portoit. S'il le fait 
j, réellement* encore totem. S'il ne le fait pas* nous 
„ ne laiflbns pourtant pas d'obéït i la rigueur au 
„ commandement d'amour» en ayant lés ouvres. 
„ De façon que, (voyez la bonté de Dieu! ) H 
„ ne nous eft .pas tant commandé d'aimer que de 
„ ne point haïr;foit formellement, par haine aç- 
„ tuèlle, ce qui feroit bien diabolique; foit ma- 
„ tériellémènt', par transgreffion de la loi. Voili 
comme le P. Sirmond entre en matière » voyons 
comme il continue. 

Il examine dans le chapitre fuivant quel eft lé 
fens de ce précepte i Vmammzk Sapeur Wre 
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Dieu àtïout votre mur. fit c'eft lui-même qui par- 
le ici. 11 ne fe couvre plus de l'autorité de Su 
Thomas. Ecoutons- le donc dogmatizer. >f il faut, 
Wl dit-il f diftinguer deux chofes au commande* 
î/ment, & deux chofet en l'amour. 1 Au com* 
„ mandement la douceur & la rigueur, en l'a* 
„ mour le motif & l'effet : ou fi vous aime? 
„ mieux diftinguer deux commandemens & deux 
*, amours, un commandement de douceur & un 
„ de rigueur. Il y a un amour d'affcctjon, & 
,, un d'exécution. Qui commande autant qu'il 
„ peut » mais fans menace , fans appofîtion de 
„ peine , au moins griève, à qui d obéira, foû 
», commandement n'eft que de miel & de dou* 
„ ceur; y ajoutant la peine ou ta commination 
„ de mort * il le met à la rigueur. De même qui 
„ fait du bien à un autre sans intention ou 
$, affection pour lui , ne l'aime qu'en effet & 
„ non d'affe&ion : qui. avec intention a de l'a» 
„ mour pour lui , eft effectif ôt affiç&if. 

Il donne la définition de tous les termes dont 
il veut fe fervir. 11 ne peut plus y avoir d'équivo- 
que. Voyons donc ce qu'il va conclure de tout 
ceci. „€ela fuppofé, dit-il, que faut-tl dire (bit 
'„ du fond, foit de la mefiire de l'amour , que le 
i, grand & le premier précepte nous enjoint? 
», Qu'il nous eft un commandement de douceur 
> , au regard de l'amour affectif, de l'amour d'in? 
„ tendon & de motif; un commandement dç 
,> rigueur quant à l'amour effectif & d'exécution... 
û Pour obéïr à cette loi, entant qu'elle eft loi 
,, de douceur, it faut que votre cœur, touché & 
i, rempli d'un vrai amour , porté du motif de 
l, charité, entraîne après foi toutes vos penfées* v 
*p tous vos fentimens., & toute votre capacité à 
fe PexécutioD des moindres yoiontez de Dieu. 
\i C'eft ^ quoi nous devons tous afpirer pour 
*» ^ •* , ■ ' v &rc 
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V être parfaits. Qui ne fe fent pas pénétré de ce feu 
„ divin , & néanmoins fous quelque autre bonne 
» cpnfîdération fe tient û fujet à Ton devoir, 
,*; qu'il n'a afFeétion au cœur, penfée en l'èfpritjl 
#> paflion en Pâme , ni puiflànce en toute fa pcr- 
,, fonne, dont il ne quite les intérêts pour ac- 
„ complir en toutes chofes toutes les voTontez 
„ principales de Dieu où il y va de fa difgrace, 
„ pour fe régler à ce que la raifon lui diète en 
„ ehofe importante: qui en éft-là, il obéit à la 
„ rigueur de ce grand commandement, & fait ce, 
i, qui eft néde flaire, ou fuififant, pour fon falot*' 

Après avoir répété plufieurs fois la même doc- 
trine , il en rapporte la raifon qui eft autant ou 
plue impie que ce qu'il veut établir. Voilà, dit- 
,,' il (i), comme Dieu.ft a dû, & apu nouscdm- 
„ mander fon faint amour. Il a dû nous le com- 
„ mander quant à l'effet avec rigueur , ainfi qu'il 
ri a été dit. Autrement en quoi eût-il paru le 
„ Maître & le Seigneur, s'il ne fe fût fait obéir? 
, 9 La douceur y a été plus propre pour prefler 
99 PafFeâion cordiale. S'il eût dit: Je vous per- 
v drai quelque obéîfTance que vous me rendiez» 
„ fi de plus votre cœar n'eft à moi: ce motif, à 
„ votre avis, eût- il été bien proportionné à cette 
«fin? 

Sur la fin du chapitre il renvoie le Lefteur i 
tin autre endroit, ou il établit encore la même 
âoétrine, & la foutient avec la même hardfeflfe. 



£111/ 
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Ï4 mime t>o9mt fiiàme depuis par le min* Péré 
Stnumd dm yi Ecrit qui* pour mrt % R^poafe 
4 m Libelle diflfaqiatQire , &c. (i ) 

T TN Théologien ay?ht réfuté avec afle2 de for- 
VJ ce cette do&rine du Pète Sirmond,par un 
Extrait qu'il fit des propofitions de fon Livre, ce 
P^rje, an Heu de rçcoppoitre humblement les er- 
MUS garnicieufes oi| il étoit tombé* fit uçç ré* 
Mgfel cet Ecrit, où il charge d'injures le Théo- 
fogfefi qui avoit ôfé le reprendre , & où $1 cond- 
uite £ foutenir fa ^oclïineavec u,ne nouvelle çbp> 
fiance. Je ne dirai tien ici 4e toutes tes feiyre* 
4*j©t & réponfe eft remplie » je ne rapporterai qijç 
ce qui regarde la queûipa dont il s'agit. 

Voici donc o^ârne il parle. „ r. Vpite prpçf- 
99 pafc plainte, diuil (2), eft de ce qqe j'*} * 
„ que k précepte d'aimer Qieu qu?gt 4 l'tffe^on 
„ intérieure, ett un précepte de douceuj, £ Bon 
„ de rigueur, c'eft-à-dire que j'ai nié qu'ij ^dI/- 
9, ge% Tous peine de dfflpràon. rjn çefe ypus 
„ jge calomnie*, <$t$e dq&rifle #eft pas depoji 
„ elle eft de St. Thomas , & ce n'eft que fou* fon 
„ fiQEQ que je l'ai avancée". J'ai détf ayeifi que 
nous ferions voir dgns la fuite, que c'eft un nou- 
veau crime i ce Père, d'attribuer , çopnje jl fei, 
cette doctrine à St. Thomas, & que' bien loin de 
s'exeufer par-là, il ne fait que fe rendre plus cou- 
pable 

(t) Or n'a pu trouver te Livre fui eft François. Ainfi 
on n'en rapporte pas les propres termes dans les pa/fages qui 
tn font chez dans la fuite , hors quelques endroits qu'on ê 
trouvez ions dt* ntmls^ & qu'on marqueta en italique* 
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Btbfc par cette kpppûtfon. Mais afin 4e lui éter 
kême dès i préfont cette eicufe, voyons couv- 
aient il défend en fon nom cette doôrine, qu'il 
prétend avoir Urée de St. Thomas. . 

X# rôfarfe , dit-il ,. tfi, de /avoir fi mare les dix 
Câjumatuiemcns Je la loi , nom fomms encore &lu 
gezj&us peine de damnaimëterndk, de tarder ks deux 
autres de Tmour de Dieu gP du Prociam, dont elk 
dépend toute entière ,& les Pwfbetei am eU&T*voi$ 
répondu ope St. Tbetnas femblèit dire que non, & que 
„ ces deux Commandement ne nous impofent aj*- 
4, cune nouvelle obligation. J'avois ajouté que jp 
„ me fentois extrêmement porté i Are de fou 
„ fendaient > fuppofé que cela tôt atofl, parce 
„ que ïy voyois beaucoup de probabilité. Mais 
„ fok, quand j'aurois dit affirmativement que j'e* 
i 7 fuis, qtfeft-cç que cala feroit? 

Voilà quelle eft la bardtaflè de cet homme* 
Qu'efl-ce que cela ferait? Si un Théologien avofe 
dit qu'il n y a point de commandement qui nous 
oblige â aimer Dieu» Qu'efice tue celé feroit, fi 
d'une feule parole il avoit détruit tout l'Evan- 
gile? Quoi de plus horrible! mais voyons la 

„ u II eft très-important, dit-il» de biencom- 
„ prendre quelle différence il y a entre l'opinion 
9 *, que vous m'attribuez, & celle que vous croyez 
„ être tenue pour confiante dans rEglife. Aimez* 
,, moi , dira Dieu 9 dans votre opinion ; autre* 
„ ment je vous perdrai éternellement , quand mê- 
„ me par crainte , ou par quelque autre fin loua- 
*. ble , vous auriez été fi humble devant mes yeux 
,, & fi fournis, que vous n'auriez jamais mérité 
„ par la tranfgreffion d'aucun précepte d'être dé- 
„ pouillé de la grâce de votre Jiatftne. Mmessr 
moi usuellement, Ara Dieu dans mon opinion, fi je 
prenj paru contre vous, jFc vous le commande, um 

tout* 
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'toutefois fi abfokment , que fi d'ailleurs vous ne faim 
rien de contraire à Pamour qui nfeft M par tant dt 
titres 8F d'obligations, j'aie à vous cbâtur pour un ja» 
mais* Et un peu après (i) il en apporte cette rai- 
Ion: „ Parce qu'il fembie, dit-il, oppofé à l'a- 
,i mour de menacer d'une peine éternelle: cette 
i, menace donnant aux hommes occaûon d'aimer 
„ Dieu par la feule crainte de h peine , ce qui eft 
i, très- éloigné du véritable amour. • 
' * Outre cette diftmfltion de précepte de rigueur 
& de précepte dé douceur, il en invente encore 
ici une autre, afin d'éluder tous les témoignages 

Ju'on pourrait apporter de l'Ecriture Sainte, & des 
ères, pour prouver que Dieu a commandé ab- 
solument de l'aimer. Il diftingue deux fortes d'a- 
mour, un amour habituel, & un amour aéhuel; 
& il prétend que tous ces témoignages fe doivent 
•entendre de l'amour habitue^, & non de l'amour 
aétùel. 

Enfin il tâche d'appuyer encore fa doârine,ou> 
comme il parle , h véritable feéiment de St. Th* 
ihas, de l'autorité de St. Auguftin, de St. Bernard» 
de Qerfon, & de Mr. du Val. Et fier de tant de 
défenfeurs, comme s'il foutenoit la meilleure eau* 
fe du monde, il traite infolemment fon Adverfaire 
dans tout fon Ecrit , de calomniateur , d'héréti- 
^uè , & de novateuf . • 
■' Et tomme ce n'eft guères la Coutume des Je- 
fuites -de revenir d'un engagement, quelque 4nft- 
rhe qu'il puifiTe être, lorsqu'ils ont une fois fran- 
chi le pas, mais plutôt de s'y défendre avec ob« 
fKnation contre tous ceux qui s'efforcent de les 
corriger; aufli la haine prodigieufe que le P. Sir? 
mond s'eft attirée par fon exécrable opinion, n'a 
pas empêché que Tambourin, par un aveuglement 

lembla* 
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Semblable» n'ait eu la hardielTe de la prêcher toute 
entière à des Chrétiens. Encore bien, dit- il (i)* 
que la commune opinion porte qu'il y a un commande- 
ment particulier d'amer Dieu renfermé dans ces paro- 
les* Vous aimerez le Seigneur votre Dieu, tf 
ailleurs ; cependant des Auteurs qui ne font pas mé* 
prifables , enfeignent qu'il n j a point de tems prefcrto 
en particulier pour V accomplir y mais que c'efi un cm~ 
mandement général enfermé dans tous les autres; dt 
même que le fécond commandement de T amour du pro- 
chain n'efi pas un commandement particulier Çfféparé* ' 
mais compris dans ceux du Ùécafogtie. Car c'efi pouf 
cela qu'il efi dit , que dans ces deux commande^ 
mens de V amour dt Dieu & du Prothrin, toute la 
Loi & les Prophètes font renfermez; & quicon- 
que reçoit mes préceptes & les garde ,c'eft celui- 
là qui m'aime, & l'amour eft la plénitude de la 
Loi. Car fi celui qui garde les commandement aime , . 
fif celui qui aime les garde, il s'enfuit que Tune dt 
ces deux cbofis efi contenue dans Poutre; Êf par con- 
féquent le précepte de la charité n'obligera qu'indu 
re&ement, &f à raifon de quelque autre chofe. 

Et que l'on île s'imagine pas qu'il ne parle que 
félon le fentiment des autres i car encore qu'à fa 
faveur du dogme de la Probabilité chaque Cafuifte 
ait droit de faire fienne toute opinion qu'il cite ou 
qu'il rapporte , fans qu'il foit befoin qu'il l'ap- 
prouve autrement , puifque chez eux c'eft l'ap- 
prouver que de la rapporter ; néanmoins Tam- 
bourin donne lui-même dans cette monftrueufe 
opinion un peu plus haut: Les Do&eurs * dit.il, 
font en peine dfaffimr un tems précis auquel lés fidelles 
f oient obligez de faire un aBt pofitif d'amour envers 
Dieu. Pour moi, ce qu'Azor enjeigne tort. I. /. 9. c. 
4. q. 1. vers la fin, que ce précepte de la charité rid 

été 
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été impofé que pour h jufification de X Impie , me plat. 
Avnfi ce précepte tféh&ra fie lorsque ? Impie n'ayant 
point à la mam le Sacrement de Pénitence, ne trouvera 
point a* autre voie pour fi jujiïjkr ; qu'en formant un 
aSe de contrition , qui enfin, de quelque manière , ren- 
ferme toujours un aUe It amour de Ùieujùr toutes ebo* 
Jis. " * " 

Or il cft ft rare que Ton manque de Confeffeor, 
que je ne (ai fi le car arrive une fois en un an 
dans toute l'Europe Chrétienne. Ainfl, félon les 
Jéfuites , à peint fe* trouvera-t-iî un féal Chré- 
tien en Europe obligé d'obéïr au commandement 
d'aimer Dieu. Certainement je ne Vois pas & que 
l'Antechrift même pourra prêcher de plus perni- 
cieux à tes feâateurs. En vérité il eu étonnant 
qu'une doétrine fi horrible puifle entrer dans l'ef- 
prit d'un Théologien Chrétien. Mais n'eft-H pas 
encore plus étonnant que les Prédicateurs & les 
Défenfeurs d'un blafphême fi exécrable demeurent 
impunis dans PBglife? Et devroit-elle différer un 
moment d'employer toute fon autorité pour les 
obliger à détefter une fi impie & fi fâcrilège faé> 
réfie? * 
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SECTION SECONDE* 

teéfvtatim du àftitiBiims taptieufa du P. Sirmtnd. 

f. L 

Réfutation de h première di/HnBion qu'il fait dé TA* 
mur, wAtnour AfftBif S? cri Amour EfftHïf 

L'Impiété a honte elle-même de (a laideur. Elle 
n'ôfe paraître à découvert • Elle cherche des 
détours pour fé cacher à fes propres yeux à à 
ceux dès autres. C'èÛ ce qu'on voit clairement 
ici dans la conduite du P. Sirmônd. Il avoit def- 
fein d'introduire; ce dogme fi horrible \ qtTU n'y 
a point de commandement qui oblige teshommet 
à aimer Dieu actuellement.' II n'a ofé prononcer 
ouvertement uh fl grand frlafpbême > pu plutôt 11 
a appréhendé avec beàqcoup de raifon, que tous 
les Chrétiens if en eûflerit d'abord horreur. Pour 
le faire recevoir avec pjus de facilité ^ilVadéguifé 
& comme enveloppé fous différentes diftin&ions 
fpécieufes, par lesquelles', en cdnfervanc le nom 
d'amour & de commandement pour impofer aux 
Simples, il ruine en effet l'obligation où nous 
fommes d'aimer Dieu. 

La diftin&ton qui lui ? para la plus fubtite 
& la plus propre à Ton deflein » eft celle qu'il 
emprunte des Théologiens , avec lefquels il 
diftingue deux fortes d'amours, î'amOur affectif 
à l'amour effe&if 9 ou aifcfeme»t, l'amour d'af- 
fection, & l'anlour d'exécution. Mais il impofe 
en cela d'une manière indigne : c'eft ce que nous 
allons faire voir ici arec foin* 

T * El 
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Et pour cela il faut obferver que quoique cçfte 
diflinction ne foit pas nouvelle , comme je viens 
de le dire , elle eft néanmoins particulière au P. 
Sirmond; ce Père la produifant dans un fens tout 
nouveau, & entièrement contraire à l'idée que 
nous en donnent les autres Théologiens. Car ils 
entendent tous par l'amour affectif, l'amour qui 
demeure dans la volonté & dans le cœur , fans 
produire d'actions extérieures ; & par l'amour ef- 
fectif ils entendent le même amour intérieur & 
affectif, entant qu'il produit des actions extérieu- 
res. C'eft ce qui fait dire à St. François de Sales; 
„ Que la divine dile&ion ? deux actes iflus pro- 
„ prement & extraits d'elle-même; dont l'un eft 
„ l'amour effectif, qui comme un autre Jofeph 
„ ufant de la plénitude de Pautorité royale, fou* 
5 > met & range tout le peuple de nos facultez, 
M puiïïances, paffions, & affections à la volonté 
» de Dieu , afin qull foit aimé, obéi., & fervi 
„ fur toutes chofes, rendant par ce moyen exé- 
„ cuté le grand commandement célefte (i),Ta 
9f aimeras le Seigneur ton Dieu de tout ton 
„ coeur , de toute ton ame-, de tout ton efprit , it 
„ toutes tes forces. L'autre eft l'amour affectif ou 
„ affectueux, qui comme un petit Benjamin "eft 
„ grandement délicat, tendre, agréable, & aima- 
„ ble; mais en cela plus heureux que Benjamin, 
„ que la charité fa mère ne meurt pas en le pro- 
„ duifant , ains prend , ce femble , une nouvelle 
„ vie par la fuavité qu'elle en reffent 

Il eft donc certain que ces deux amours ren- 
ferment également un acte intérieur d'amour, 
quoiqu'il n'y ait que l'amour affectif à qui on 
donne le nom d'amour intérieur: de la même ma- 
nière qu'il n'y a que les grâces que nous recevons 

do 
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4e Dieu pour la fan&ifiçation des autres qu'on 
nomme gratuites, quoique l'on puifle également 
appeller gratuites les grâces que nous recevons 
pour notre propre fan&itlcation. Ceft dans ce fens 
que les Théologiens ont toujours employé ces ter* 
mes d'amour affeftif , & d'amour efFeftif. Mais le 
P. Sirmond, qui ne les choifitfbkfque pour impo* 
fer à Tes Leéteurs , leur a ôté ce fens naturel , & 
en a fubÛitué un imaginaire, & tout à fait diffé- 
„ rent de celui-là. Qui fait du bien, dit- il (i) , à 
„«n autre fans intention ou affection pour 
„ lui , ne Vaime qifen effet, 8f non faffeftwn. Qui 
„ avec intention fait* du Jnen à un autre , a de ï amour 
„ pour lui » effecUfty affeBif. 

, Ainfi dans le même tems que le P. Sirmon<J par- 
le comme les autres Théologiens , il penfe d'une 
autre manière , & il enfeigne une do&rine toute 
oppofée. Car par l'amour effe&if les Théologiens! 
entendent un amour intérieur, qui fe répand dans 
toutes les aélions extérieures: & le P. Sirmond 
n'entend par cet amour , qu'un amour purement 
extérieur fans intention ou affeéKon intérieure ; ce que 
perfonne avant lui ne s'étoit jamais avifé d'appel- 
1er amour. Ouand donc il ajoute après avoir don- 
né cette explication, Que h précepte d'aimer Dieu 
n'eft pas un commandement de rigueur au regard de Va- 
mour affe&if 9 ce qu'il prétend f c'eft qu'il ne nous 
eft point commandé d'aimer Dieu d'un amour in- 
térieur, & qu'on fatisfait à la rigueur à ce grand 
commandement, pourvu qu'on obferve les autres 
fans amour , fans intention , & fans affeétion. 

Je ne fai fl jamais perfonne s'eft joué avec plus 
d'effronterie de la Parole de Dieu. Car qu'y a-t-il 
qui foit exprimé plus clairement, & en tetmes 
plus flgnificatifs,que ce commandement, le plus 

grand, 
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grand , & le premier de tons : Ecoutez Jfraèl , wt 
n jurez tf»«n fiul Dieu , gf vow aimerez Je Seignwc 
votre Dieu ? Or qu'eft-ce qu'aimer , ; finon avoir 
une inclination & une affeÉÛon intérieure pour la 
chofe qu'on aime? L'amour & FaffeÉÛon n'étant 
donc qu'une même chpfe > un amour fans affec- 
tion, tel qu'eft cet amour effe&if du P. Sirmond, 
n'eft point un' amour, mais un fantôme & une 
pure illufion. Ainfi celui qui ïubftitue , comme 
fait ce Père, cet amour effectif & fans affe&ion, 
à la place du véritable amour, détruit en effet 
l'amour. Il n'en laiflè que l'apparence, ou, pour 
inieu? dire, il n'en laifle que le oom>& un nom 
qui ne fignifîe plus Tien f 

Le P. Sirmond s'eft bien apperçu lui-même 
combien cela étoit al>(urde. Et pour couvrir un 
peu le ridicule & la malignité de fon opinion, il 
a eu recours à une diûin&ion fort ordinaire aux 
Hérétiques. Les effets, dfc.il (i), prennent jouvent 
le nom de leur cauje ordinaire, comme les fignes des 
chofes figmfiées, De-lâ efi qu'on peut donner celui d'a- 
mour aux effets extérieurs » sans avoir égard s; 

^INTERIEUR Y EST» 

Mais bien loin que cette diftin&ion )e juftifie, 
elle ne fait que le rendre plus criminel. Car qui 
a^oit jamais dit dans l'Eglife avant [e P. Sinnpjnd, 
qui avoit jamais penfé, qui avoit jamais ouï dire, 
qui n'a pas même encore de la peine, en le lifant 
dans les Ecrits de ce Père, à croire qu'il foit ja- 
mais venu dans Pefprit d'un Chrétien , que If 
premier commandement n'efi qu'un commande- 
ment figuratif, & que Dieu en nous ordonnant 
de taimer, ne demande de nous en rigueur que 
le figne & la figure de l'amour? Les Jéfuites ne 
rougiropt-ils point ici d'imitçr fiowertemept les 

artifices, 
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artifices 9 la témérité» & la mauvaife foi des Hé- 
rétiques? Ne rougiront-ils point de corrompre le 
fens è'aa commandement il clair & fl précis, en 
le récoltant â un amour figuratif, de même que 
les Hérétiques corrompent le fens des paroles les 
plus claires de Jésus- Christ fur rEuchariftie f en 
les détournant i des métaphores & à des figures? 
Ne xougiront.ï)s point dç ^hercfeer dès figures 
dans une Loi qui doit être conçue en des termes 
flmples M de même que les Hérétiques cherchent 
des m&aphores. dan* fesparojes fii&ples d'un 
Teftfimjent? ....„•*•:' 

Cçtte prétenfion eft fautant plus abfurde , qu'il 
n'y a rien où les figures ayent moins lieu que 
dans ; te.préçeptç$}e la charité* C'eft pourquoi St. 
Augi$ïn yo^it donner des règles pour discerner 
dans écriture Sainte qe que l'on doit entendre 
dans le fens propre $ patureA, 8ç ce qui fe doit 
expliquer dans .un feus figuré, il établit d'abord 
comme î^prictcipe qu'on doit fuivre d?ns cette 
patièfte^Qùe xpw çp.qiu tend â établir la charité» 
ne pcjiit^êçre epçendu darçs m fens figuré. „ On 
^obtxvera^ dit-il (1), cette règle .dan^ les ex- 
„ preffip^^giirées. On examinera $vec attention 
, r les diiF4rins fer^s que peut avoir, le pafTage ou 
„ elles fe rencontrent, jufqu'a ce qu'on en ait 
i>, trouvé-un qui .& rapporte au règne de la chari- 
„ té. Mais fi le paflfcge qu'pn ex^ipine a naturel- 
f , lem^n^ce fen^.onne, doit pas croire qu'il y aip 
„ auqape çapreffion figuré^ 
., Après- çalaj, n'eû-ce ,pas vouloir s'aveugler foi* 
jnémç'* t qup Je chercher des métaphores & des 
•figures jdips un précepte, qui, félon Sairçt Auguf- 
tin , eii, tellement éloigné de. tou^e métaphore , 
49$ rou.eftiObligé de çrpixç qu'il p'y^en a point 
. .* . dans 

(\)dt Doiï. Cbrift. I, i tm c ?. x ; . 4 , 
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dans on paflàge, dès -qu'à la lettre il s'entend do 
la charité? 

Le feul terme d'aimer fuffit donc pour réfuter 
le P. Sinnond. Et il y a autant d'impiété de le 
détourner de fa lignification naturelle , pour lui 
faite fignifier un amour métaphorique & imagi- 
naire, qu'il y en a d'interpréter ces paroles. 
Ceci est mom Corps» de la figure du corps de 
Jésus-Christ. Mais Oieu n'ayant pas voulu laif» 
fer la moindre ombre de difficulté dans une cho- 
fe fi importante» ne s'eft pas contenté de dire. 
Vous aimerez k Seigneur votre Dieu, mais il a ajou- 
té, Vous V aimerez de tout votre cœur: c'eft-à-dire, 
vous ne lui rendrez pas feulement un culte Judaï- 
que , vous ne l'honorerez pas feulement par des 
devoirs & des cérémonies purement extérieures; 
mais vous lui rendrez un cuite vraiment Evangé- 
lique; vous l'adorerez en efprit & en vérité; 
vous lui témoignerez votre amour » non feule* 
ment par la pofture humble de votre corps, mais 
par les mouvemens tendres de votre cœur : vous 
l'aimerez , dis-je , non avec un cœur divifé & 
partagé par différentes affections , mais de tout 
votre cœur : car Dieu veut tellement poflëder 
tout le cœur dé l'homme, qu'il n'y peut fouffrir 
aucun partage. 

Ce n'eft pas encore a^èz. Non feulement Dieu 
nous commande de l'aimer de tout notre cœur, 
il veut encore que nous l'aimions de toute notre 
ame & de toutes nos forces. Ce que St. Auguitin 
explique d'une manière qui détruit entièrement 
la do&rine hérétique du P. Sirmond. „ Voici, 
„ dit-il ( i ) , quelle eu la règle de l'amour que 
„ Dieu lui-même a établie. Vous aimerez votre 
,, Prochain comme vous-même: mais vous aime- 

» rez. 
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f , rez Dieu de tout votre cœur , & de toute vo* 
,, tre ame, & de tout votre efprit: en forte que 
H vous rapportiez toutes vos penfées, toutes les 
„ avions de votre vie, & toute votre intelligen- 
„ ce à celui dont vous tenez toutes ces chofes. 
„ Or quand Dieu nous commande de l'aimer de 
„ tout notre cœur» de toute notre ame, de tout 
„ notre efprit, il ne nous laifle aucun moment 
„ dans notre vie , dans lequel nous puiffions ne 
», le point aimer , & où il nous (bit permis de 
9> vouloir jouir de quelqu'autre chofe que de 
„ lui :.mais il veut que û notre ame eft tou- 
f> chée de l'amour de quelqu'autre objet, cet 
„ amour foft comme emporté vers Dieu par le 
„ torrent impétueux de l'amour que nous de- 
„ vons avoir pour lui. Celui donc qui sfaimé 
„ comme il le doit , & qui aime Ton prochain 
„ comme foi-môme , rapporte l'amour qu'il a 
'„ pour fon prochain , & celui qu'il a pour lui* 
,, même, à l'amour de Dieu, qui ne peut fouffrir 
„ qu'on en détourne vers la créature le moindre 
? , ruifleau qui puifîè en diminuer le cours. 

Voilà ce qu'enfeigne St. Auguftin. Qu'enfeigne 
le P. Sirmond? 11 croit au-contraire qu'il n'eft pas 
néceflaire de diminuer par la moindre affettion 
que nous aurions pour Dieu, ce torrent d'amour 
qui nous entraîne vers la créature. 11 nous permet 
d'aimer le monde de tout notre coeur, de toute 
notre ame, & de toutes nos forces; & il fe con- 
tente qu'on obéïfle froidement aux commande-; 
piens de Dieu, fans intention & fans afieftioq« 
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-Réfutation de h féconde àftinBicn, qui confifte i dif- 

mguerdeuxCmmàndenenSyVun de Rigueur 9 Fau$rc 

. deDmeur,: Qu'on eft obligé en tout^ rigueur d^at- 

t wer. Dw*lm;af*ihw,inifriQire & véritable : Et 

% eue tuer. cette vérité 9 Seft. refyfer de reconnottre Je'- 

,, fys-Çkrift pour Je M*$re & le Modèle de la Fie 

Chrétienne y r énoncer, au Batémt, gf détruire toute 

; , la Mi&m Chrétienne* .. , a . 

LE P.Sirœoftd craignant d'exciter trop de fean- 
dale,a eu foin de conferver le terme de pré* 
flgpte»fiommè nous venons de voir qu'il a eu foin 
de çQnferveif .celui d'amour; Bais il détruit auflf- 
fôt la chpfe que ce ternjp (jgpifiei par la diftino» 
jtion qu'il fait, de ^deux çommagidemeqs 9 ïunderï- 
ÇUtur gp Tpupre de douceur* Il .avoue que l'amour 
eflFtjftif eft <de commandsnîftnu ( Voil4 comme il 
cqpferve le terme de précepte,, Maie il nie que ce 
foit un commandement de rigueui^jen forte que 
celui qui pendant toute iâ. vie n'auroit. jamais fait 
ufi ^^apiour de Dieu, fAt damoé pour cela, 
jptparrjà H. détruit Ja chofe itgntfée par le terme 
ile.préçepta. Cependant' il n'cf| pas toujours teiler 
meqt-fW' fe* gardes , qufil ne mette quelquefois 
fe.conjmajuteeieiK d'aimec Dieu, d'un suppur îmé- 
prieur au npjnbre.,des çonfeils* comme quand il dit 
Ja^Ô.Wp,p,,2f. Q^a^n^J^^a^uOement gf 
no* <mwli*mtit* * t *fi i fa.firw& 4ejfaj'£ntu qd 
tâchent , selon le cpNSfîiL 401 /e«r ejt donné, de 
fa&uer le plus qu'ils peuvent en lafacrée <Hk&ion;& 
ne pouvant le faire fam-cejjc , c'eft beaucoup , ajoute-^ 
il 9 qu'ils lefaffent de tenu en tems, & ne fer oit pas 
peu* quand ils rien viendroient à bout qu'une fois 

EN LEUa VIE, CE <£UI IliOlf J4EMB AU-DELA DU 

> T VU- 
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p&BCEPTE en rigueur. „ Et un peu après: Ce 
„ grand commandement noqg ordonne de coa» 
„ ferver l'habitude de l'amour par lWervation 
v du Décalogue 9 $ il nous avertit par. manière d$ 
„ çon*£ïl de produire des a&s <ramour le plus 
„ fréquemment qu'il nous eft poflîble. 

J'aurois tiont* de perdre le teins i réfuter une 
e chimère', fi je ne Xavok que dans le fiècle 
où nous fommes, on ne peut rien avancer de Q 
ridicule , qu'il ne trouve auffi-tôt beaucoup dé 
défenfeurs ; & que d'ailleurs <:'elt une maxime 
des Jéfuites,de faire palier pour opinion probar 
ble tputes les erreurs que quelqu'un de leur So- 
ciété s'ayife de. foutenir, à moins qu'on n'ait foin 
4e les r$ev$r, 
N'eftrce tfonc pas. une tém^ité étrange, de 

r tendre que le plus grand des commandement 
qjû, fejpn Jçsus-Çhjw*?, renferme la Loi <& 
les Pr<^hèÇ£S, n'oblige pas fous peine de danw 
iwtipn., lorsqu'on eu contraint, d'avouer que tes 
autres préceptes, ,qui font beaucoup moins in> 
port ans, obligent fous cette peine: comme s'il j 
?voij: quelque obligation au monde plus étroite» 
plus jufje , & plus indifpenûble, que celle d*ai* 
mer Ùie« ». oui eft fe$ Ja fin , la juftice f la 
perfeai^n , 4, ^ félicité de la créature raiibfrt 
nable.. 

. Mais les , meilleures raifons ne font peut-être 
pas capables de toucher le P. Sirmond, lui qu'on 
voit bien n'ayoûr pas. fait grand uûge de û rat- 
fpn, Qflv\d i) a écrit, tçn$t ceci. II fout donc le 
prfffe.parl'.amçrké^ Qu-il étoute i'Ap&re (i)V 
qui prononce anatbémi contre celui qui n'aime pas h 
itigmrjftfvs. Qu'il éçoqte les terribles, menaces 



que le Difciple de l'Amour fait à ceux qui n'ai- 
ment 
(^ r f Cor. *. itf. *♦ n* 
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ment point : Celui qui n'aime point 4 dit -il (i), 
demeure dans ta mort. Se révoltera- t- il encore après 
cela? lit exigera-uH qu'on lui montre plus claire* 
ment la condamnation de Ton erreur? Hébi<-n,il 
faut, puifqu'il le veut, achever de le confondre» 
& faire voir que la queftioirque nous examinons 
ici a été propofée en termes formels à Jesus- 
Christ , & décidée contre lui par Jésus-Christ. 
Un Do&eur de la Loi» dit St. Luc (i ; , fe leva & 
lui dit pour le tenter: Maître, que faut-il faire pour 
fojféder la vie éternelle? Voilà qu'on demande à Je- 
sus-Christ ce qu'il faut faire, non pour ocre par- 
fait, mais pour pofTéder la vie éternelle. La dif- 
tinétion des préceptes de douceur & de rigueur 
n'a point dé lieu ici. Ce Do&eur ne demandé pas 
ce qui eft utile» mais ce qui eft abfoiument né* 
cefîaire. Que répond Jesus-Chxist? Que porte fa 
Loi , dit -il, qu'y Ufez-vousï Le Do&eur répondit t 
Vous aimerez le Seigneur votre Dieu de tout votre 
cœur, de toute votre a-me, de toutes vos forces > 8f 
de tout votre efprit, & votre Prochain comme vous» 
même. Que le P. Sirmond apprenne ici d'un Doc- 
teur de Ja Loi de Moïfe, à mieux connoître ce 
que commande la Loi de l'Evangile. Qu'il appren- 
ne qu'on ne peut pofféder la vie éternelle» (i on 
n'aime Dieu de tout fon cœur; ce que nous avons 
montré ne fe pouvoir entendre que d'un amour 
intérieur. Mais peut-être que ce Do&eur répon- 
dit mal à la demande de Jésus Christ. Ceft la 
Jenfée du P. Sirmond» mais ce n'elt pas celle de 
esus-Christ , qui approuva fa réponfe : Vous avez 
fort bien répondu , lui ditAl; faites cela , 8f vous vu 
vrez 
Ceft donc une impiété au P. Sirmond , de 

pr«. 

(0 i. Jean e. 3. v. 14. 
il) Luc. c. xo, v, *j. 
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^omettre la vie éternelle â ceux qui n'ont jamais 
fait ce que Jésus- Chrut enfeigne ici qu'il faut 
faire : ce qui eft proprement v démentir Jésus- 
Christ, & refufer de le reconnottre pour le mat* 
tre de la Vie Chrétienne* Enfeigner cette doctri- 
ne , c'eft encore renoncer autant qu'il eft en lui à 
fon batême , ne le pouvant faire fans renoncer 
aux conditions fous lefquelles il l'a reçu. Car je 
le prie de fe fouvenir des cérémonies toutes divi- 
nes avec lefquelles on adminiftre ce Sacrement, & 
il y verra la condamnation de fon erreur. Le 
Prêtre au nom de toute l'Ëglife demande au Ca- 
técumène qui fe préfente au batême , ce, qu'il 
demande. Le Catécumène répond qu'il demande 
Ja foi fans laquelle on ne peut pofîéder la vie 
éternelle* Alors le Prêtre lui dit» Si vous voulez 
avoir la vie , gardez les commandement. Mais quels 
font les commandemens? Fous aimerez » ajoute 
le Prêtre , le Seigneur votre Dieu de tout votre cœur, 
de toute votre aime , de tout votre efprit , 8P votre Pro* 
tbain comme vous - même. Voilà ce qui eft nécef- 
faire pour entrer dans la vie éternelle. Voilà la 
condition fous laquelle nous avons été reçus dans 
la famille de Jesus-Christ. Quiconque donc vio- 
le cette/ condition , détruit , autant qu'il eft en 
lui, l'alliance qu'il a contractée avec Dieu dans 
fon batême. 

Enfin il eft aifé de prouver ce que j'ai avancé 
en dernier lieu, que c'eft détruire toute la Reli- 
gion Chrétienne, que de nier qu'il y ait un pré- 
cepte qui oblige indifpenfablement les Chrétiens 
â aimer Dieu d'un amour véritable & intérieur. 
Car on détruit une Religion, lorfqu'on nie que le 
culte en quoi elle confifte foit néceflàire pour 
être fauve , & qu'on promet le falut éternel à 
ceux qui ne fe font jamais acquitez du devoir le plus 
effentiel de cette Religion. Or ceux qui n'aimenc 

point 
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point Dieu, manquent au devoir le plus ètfëtM 
tîel , ou plutôt ite manquent, à totjs les devôira 
«te h Religion Chrétienne. Car c'eit dans l'amour 1 
«Ju'ett renfermé cette adoration & ce cuite véri- 
table & fôirituel , dont JêsUs-Chris* a dît en ex- 
pliquant a la Samaritaine (r), &' en fa 1 perfoniie 
à. route i'Eglife , la différence dfe 1i Lof Judaïque 
& de la Loi EvangéîiqUfc: VbHtè vtté ;i & elle ejf 
âëjà venue, que 1er vtotablts adorateurs* aâiiïef<mt lé 
Pète* en efprit fif en véritë Car bn adore Dieu en 
éfyrit j quand on l'aime , & qu'on s'offre à lui 
comme une hoitie vivante» fainlfe 3 , &' agt^ablé à 
fes yeux. 

„ Cëft-lï* dit 1 St. Augufthl (i); en 5 quoi con- 
^ fille le culte que 1 nous devons rendre à* Dleuj 
u . c*eft.là la Religion véritable , la piété bien* ré-' 
,, glée, & l'adoration; qui n'éft dûë qu'àBieu feiifc 
i% Et ailleurs (3) : ï-a piété^ dit-il , Confite à rèn* 
„ dre à Dieu le culte que nous lui devons. Of 
*, nous ne lui renddn* ce culte véritable qii*en 
lt l'aimant. On n'adore, dît-il encore (4), que 
„ ce que l'on aime. Ceftpoufquoi n'y ayant rieû 
À de plus grand ni de meilleur que DieU, pouf 
„ Padorer il faut l'aimer plus que toutes choies. 
C'eft de ce culte , comme l'enfeigne le même 
Saint , c'eft de cet amour que là Religion tire 
fon nom & toute fa force: „ Dieu feuî, dît-il 
» (5), eft la fource de notre béatitude, et i^ fin 
„ de tous nos défirs. Nous allons à lui, ctà'plu- 
* tôt nous retournons à lui , car nous l'avion* 
», perdu par le péchés nous retournons, dis- je; 

„à'lat 

I Jean e. 4. *3. 
. . /. 20. de Civit. DH. e. 4, 
(t).Ep. J20. 

(4) in Pf. 77. 

(5) /. 10. de Civiu Deu «. 4; 






„ ( lui, en; le cboififlaûc de-nouveau pour notre* 
n véritable bien. Ec c'eô de ce choix qu'il fembld r 
„ que la Religion a pris Ton nom; tar Te&gtrt* 
„ d'où vient le mot' de Religion , fignifie/iiré m 
„ jwwmi ebriXé Apre» l'avoir amfl cfabiû pour 
„ notre tbuverain bien * nous tendon* à lui par 
„ l'amour» pour nous repofer un jour en le^ofleV 
„ dant. Cas fa poflèffîon titras doit rendre heu- 
„ reux» parce que nous ferons parfaits» lorftjue 
n nous jouirons de cette fia* 

Mais peut-être que cet amour ne nous ,eft pa* 
absolument commandé. Voyons ce que St. Augufr 
tin ajoute. » H noua «s* <Jo«lmanbx', dit-il, 
„ d'aimer ce (buverain bien de tout notre cotoir, 
„ de toute notre âme, & de toutes nosibrces/C'ell 
„. à ce bien* que «eux qui nous aiment doivent 
* nous conduire, & que fcoat devons aous-mé- 
rt mes conduire ceux que nous aimons. C'eli ainû 
„ qu'on accomplit ces* deux commandemens^qui 
f , renferment toute la Loi &.les Prophètes,. Vou$ 
„ aimerez k Seigneur 'votre Dkus &c. Car ate que 
„ l'homme fût» de quelle manière il dévoie s'afc 
„ mer , Dieu lui a marqué une fin à laquelle il 
„ doit rapporter toutes fcs? a&oos pour êtrehei* 
„ reux. - • 

Enfin pour ftire mieux comprendre que tout le 
culte de la Religion Chrétienne eft renfermé citas 
la charité A dans l'amour de Dieu, ce grand Duo 
leur ne reconnott point* de fàçrificet dignes do 
Dieu, que ceux qui font confbmmez par le feu du 
la charité r ce qui tfefl pal feulement vrai., feioa 
lui, de toutes les bonnes œuvres-; qu'il appelle de 
véritables faaifices, panse qu'elles font très-agré*. 
„ blés â Dieu, mais *uffi du facfïfice de l'Autel, 
Car après avoir 1 dit des^ bonnes œuvrera ^ Que 
» toute aâion que Ton fait dans la vue de s'unir 
» à Dieu 9 eft un véritabie-faaifice, pourvu qu'elle 

» ait 
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,* ait pour fin le Couverait» bien, qui peut héa§~ 
m rendre véritablement heureux: & qù'ainfi unef 
„ œuvre môme de charité envers le prochain, 
» n'eft point on fecrifice, fi on ne la fait pas pour 
„ Dieu* Et au ch*4.Que notre cœur devient Pau* 
„ tel de Dieu» lorsqu'il eft élevé vers lui. Que 
„ quand nous brûlons en fa préfenee d'une pieu- 
„ fe ardeur, ft d'un faint amour pour lui, nous- 
9» lui offrons avec le Souverain Pontife T Jésus* 
„ Christ fon fils unique, un facrifice d'expia- 
„ tion , & un encens d'une agréable odeur , & 
„ nous lui immolons fur l'autel de notre cœur 
„ une hoftie d'humilité & de louange par le feu 
„ d'une ardente charité. Il applique tout cela, 
» dans le chap. 6. au facrifice de l'Autel* 

„ Puis donc , dit-il » que les œuvres de mifé- 
„ ricorde rapportées à Dieu, foit que' nous les 
„ exercions envers nous-mêmes, foit que noua 
„ les exercions envers le prochain, font de vé- 
, v ritables facrifices , & qu'en faifant ces œuvres 
„ nous n'avons point d'autre but que d'acre déli* i 

„ vrez de nos mifères, & de nous rendre heu- ~ { 
** reux , ce que nous ne pouvons être que par la 
„ pofTeflîon de ce bien dont il eft dit, Mon bien ' 
„ eft de m* attacher à Dieu; il s'enfuit nécelTaire- I 

» ment, que toute cette Cité rachetée par le fang j 
„ du Sauveur, c'eft-à-dire la Société des Saints* j 
„ eft un facrifice univerfel, qui eft offert à Dieu 
„ par le Grand Prêtre, qui s'eft offert lui-même 
„ pour nous fur la croix, afin que nous fuffions 
„ les membres de ce chef félon la forme d'efcla- 
y , ve qu'il a prtfe. 

Et un peu plus bas, après avofr expliqué par 
}es paroles de l'Apôtre cette fainte. union que le. 
lien de la charité forme entre les membres de 
}'£glife,il ajoute: „ Ceft-là le facrifice des Cbré- 
* tiens. Nous femmes tous un feul corps en Je- 
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;, «.us-Christ. Et c'eft ce que I'Eglife repréfentç 
„ fi Couvent dans le Sacrement de l'Autel, qui eft 
3i connu des Fidèles, où elle apprend qu'elle eft 
,* ofFerte elle-même dans l'ôblation qu'elle fait 
9i à Dieu. ,i 

Ces paroles fi élevées & û pleines de my|ïères, 
nous apprennent, à nous former du facrifice de 
l'Autel une idée beaucoup plus parfaite que celle 
qu'en ont la plupart des Chrétiens. Nous ne de - 
vons pas feulement y confidérer cette oblatipn 
myftique qui s'y fait du Corps & du Sang de Jé- 
sus-Christ, mais nous devons encore y confidé- 
rer ce facrifîce bien plus noble & bien plus divin 
que tous les facriâces de la Loi, par lequel Jésus- 
Christ s'immole lui-même à fon Père, & ttfutë 
PEglife avec lui par la charité la plus ardente. Car 
comme il y a deux chpfes dans le Sacrement de 
ï'Eucariftie, le figne & la vérité lignifiée; que par 
le figne il eft femblable aux Sacreiqens de l'an- 
cienne Loi , à que par la vérité il les faipafk infi- 
niment, puifqu'il contient réellement le corps de 
Jésus-Christ; on peut de même confidérer le fa- 
crifice de l'Autel en deui manières. 11 a quelque 
rapport aux facrifices de la Loi ancienne, en ce 
qu'il eu l'ôblation d'un homme immolé : mais ce 
qui en fait l'excellence,, & qui eft entièrement 
propre à la Loi Evangélique, c'eft Jesus-Christ 
qui s'y immole & qui s'y offre à ion Père ,.& avec 
lui tous tes fidèles, eommè un hoîocaufte d'amour. 

Pour reprendre dotoc en peu dé mots tout ce 
que nous venons de dire & de montrer , que la 
dottrine du P. Sirmond détruit en effet toute U 
Religion Chrétienne » il eft certain que fi le cul- 
Ce, l'adoration, & le facrifiee de la Religion Chré- 
tienne ne. peut fiibfifter fans amour; nier que l'a- 
mour de Dieu foit néceflàire pour être fauve, e*etf 
nier que. le culte de la Religion Chrétienne foit 

Tmt I*. V fi&tf 
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ûéceflaire pour être fauve; tfeû détruire & reri- 
verfer toute la Religion, qui confifte principale- 
ment dans le culte qu'elle prefcrit. Or c'eft ce que 
fait le P. Sirmond. C'eft ce que font tous ceux 
qui le foutiennent. De -là quelles conféquences 
ne feroit.il pas permis de tirer? Mais que les Je- 
fuites les tirent eux - mêmes , & qu'après avoir 
été convaincus d'erreurs fi intolérables , ils ap- 
prennent au moins à être plus réfervez, & aies 
défendre avec moins d'opiniâtreté. 

SECTION TROISIEME 

i>éfenfi dès Auteurs dent le P. Sirmond abufi pour 
autorifer fon erreur. 

' J. L 

Ixpfoétioii d'un paffage de Su Bernard. 

A Près avoir réfuté l'opinion du P. Sirmond en 
'elle-même, il faut maintenant lui ôter quel- 
ques partages de St Bernard, dé Gerfon & de 
St. Thomas, dont il abufe malignement, en leur 
donnant un fens très-éloigné de celui de ces Au- 
teurs, pour diminuer par le refpett qu'on a pour 
leur autorité, l'horreur que fa doftrine auroit na- 
turellement infpirée à tout le monde. Mais la Am- 
ple expofition de ces partages va jufhfier ces 
grands hommes ,& découvrir de plus en plus l'im- 
piété du P. Sirmond. 

Je commence par un partage de St. Bernard tiré 
du Sermon Cinquantième fur le Cantique des Can- 
tiques, que le P. Sirmond , le P. Cauflîn & le 
nouvel Apologifte citent en leur faveur, mais en 
le corrompant d'une manière tout-à-fait honteufe: 

J 
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^, Il y a, dit St. Bernard , une charité d'aftion , & 
9, une charité ci'affeérjon. Ôr je crois que la loi 
;, qui a été donnée aux hommes, & que le com- 
>, mandement qui. leur a été fait d'aimer Dieu» 
i, ne regarde que cette charité d'altion. Car pour 
,> la charité d'affeftion f qui eu* ce qui l'a dans 
„ le degré qu'elle eft commandée? Ainfl celle-là 
,, nous eft commandée , & elle fait notre mérité; 
„ & celle-ci nous eft donnée comme notre ré- 
„ compenfe. 

Sur ces paroles l'Apologifte s'écrie (1). „ S'il 
„ faut condamner la diftinction rapportée par St. 
„ Bernard, pourquoi le Janfénifte ne la conciam- 
„ ne-t-il pas dans la fourceV Que ne s'en prend- 
„ il à St. Bernard , qui diftingue ces deux fortes 
n d'amour, l'un effeftif, & l'autre affVftif, à qui 
,, allure que le premier eft commandé & non pas 
„ le fécond? Et fi l'on peut donner un bon fens 
„ à ces paroles , pourquoi feront - elles faintes 
„ dans St. Bernard , & criminelles dans le Livre 
„ du P. Sirmond? 

, La réponfe fera courte & préçife. C'eft que ces 
bardes ont un bon fens dans St. Èemard, félon 
l'interprétation que ce Saint leur donne lui-même* 
& qu'elles en ont un au contraire très- mauvais 
dans le P .'Sirmond, félon l'interprétation que leur 
donné ce Jéfuite. C'eft qu'il n'y a pas plus de dif- 
férence entre le jour & la nuit» qu'il y en a entre 
les idées que St. Bernard & le P. Sirmond atta- 
chent à ces mots. 

Car qu'eft-eeque le P. Sirmond entend par l'a- 
mour efFeétif? Un amour, dit- il (2), par lequel m 
fait du bien à un autre fans Mention ou a$e&ion pour 
lui. Et qu'entend il par l'amour atfeérif ? Cette in* 

tendon 

(a) Béftfife de l*Vm* trait, a. c. *?. m. 
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tention & cette affetfion même, ou cet a£te intérieur 
de la volonté qui nous porte vers ce que nous 
aimons, Toit qu'il produire ou non quelque effet 
au-dehors. Ainfi quand il dit qu'il n'y a que l'a* 
jnour effeétif qui foit de précepte» ce qu'il pré* 
tend . c'eft qu'il ne nous eft pas commandé d'ai- 
mer Dieu d'un amour intérieur , ni de lui rappor- 
ter intérieurement nos aâtons. Or il n'y a rien 
de plus éloigné de ce fens, que celui dans lequel 
St. Bernard prend ces mêmes termes. Car il en- 
tend par l'amour effe&if ou par l'amour d'a&ion, 
un aéte véritable & intérieur de charité qui eft 
joint aux œuvres que la charité commande ;& par 
l'amour affe&if ou d'affe&ion, il entend cet amour 
ardent , tendre , & plein de douceur dont Dieu 
enivre les Saints dans le Ciel, & dont il laide 
quelquefois couler quelques petits ruiffeaux fur 
les âmes pieufes , pour les confoler dans leur exil* 

St. Bernard n'exclut donc point de l'amour qu'il 
appelle effeftif, ni l'affe&ion fincère pour Dieu, 
ni l'intention qui fait que nous lui rapportons 
toutes nos a&ions. Il n'en exclut que ce fentiment 
d'amour plus tendre , plus doux , & plus abon- 
dant, qu'il appelle l'amour affeétif. 

Mais on ne peut mieux expliquer fâ penfée 
qu'il l'explique lui-même. Ecoutons-le: „ Je ne 
„ prétens pas , dit-il un peu après , que nousfoyons 
9, fans afFeâion, & que nous n'agiflions que des 
„ mains (voilà l'amour effectif du P. Sirmond re- 
„ jette) car je vois que dans le dénombrement 
„ que St. Paul fait des plus grands défauts des 
* hommes , il y met celui-ci cTetre sans affkc- 
„ tion. Mais il y a une affe&ion qui vient de la. 
3 , chair, il y en- a une qui eft réglée par la raifon* 
„ & une autre qui vient du goût que la Sagefle 
„ éternelle nous donne pour elle-même.. St. Paul 
„ dit de la première , qu'elle tfeft point & ne peut 

» être 
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M être foumife à la loi de Dieu; & de la fecon- 
# , de 9 qu'elle eft foumife à la loi de Dieu, parce 
„ que cette loi eft bonne: mais la troifième , bien 
„ élevée au deffus de Tune & de l'autre, fait fen- 
„ tir & goûter à l'ame combien le Seigneur eft 
„ doux. Elle chaiTe la première» & elle eft la ré* 
„ compenfe de la féconde. La première elt agréa- 
„ bie , mais elle eft criminelle & honteufe. La 
„ féconde eft forte, mais elle eft fèche. La der- 
„ nière eft douce , abondante) & pleine de fua- 
„ vite. C'eft la féconde qui nous fait faire de 
*, bonnes actions. Elle eft la charité même, mais 
„ non pas cette charité tendre & afFectueufe, qui 
„ eft produite par un vif fentiment du fel & de 
„ Ponction ineffable de la SagefTe divine , & qui 
„ remplit l'ame de la multitude des douceurs de 
„ fon Dieu: mais c'eft plutôt une charité agiflan- 
„ te, qui ne raflâfiant pas encore l'ame de la dou- 
„ ceur & de la fuavité célefte de cet amour, Ten- 
„ flame néanmoins du déûr de l'acquérir. 

Voilà quel eft l'amour que St. Bernard appelle 
îefFectif. Ce n'eft point un amour (ans affection , 
mais un amour qui eft fournis à la loi de Dieu, 
parce qu'elle eft bonne; un amour qui n'eft au* 
tre chofe que cet amour de la juftice, cet amour 
de la loi étemelle , cet amour de la vérité, en quoi 
St. Auguftin enfeigne G fouvent que confifte la 
charité véritable , comme quand il dit (1) : „ Que 
» fi l'on accomplit un commandement par la'crain- 
„ te de la peine, & non par l'amour de la jufti- 
„ ce, on l'accomplit en efclave, & non pas en 
enfant libre; & qu'ainfi on ne l'accomplit point 
du tout > parce qu'il n'y a de bons fruits, que ceux 
qui naifient de la racine de la charité. 

Et pour l'amour effectif du P. Sirmond 9 qui eft, 

comme 

(0 '• A SpiriU & IHu c. 5. 
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comme il le dit lui-même, fans intention ni affg- 
B'ton pour Dieu, St. Bernard l'appelle enfuite an 
Amour feint. „ N'aimons point , ajoute-t-il , de paré- 
„ les ni de la langue , mais par les oeuvres £? dans la 
„ vérité. C'elt le commandement que nous fait le 
„ Difciple bien-aimé: où vous devez remarquer 
„ avec quelle précaution il garde le milieu entre 
„ l'amour corrompu & l'amour affectif , & com- 
„ me il diftingue de l'un & de l'autre la charité 
,, agiflante qui nous fait produire de bonnes œu- 
„ vres. Pour avoir cette charité, il ne fe conten- 
3t te pas du témoignage trompeur dé la langue» 
„ mais il n'exige pas non plus qu'on reffente cet- 
„ te affeétion tendre que la Sageffe éternelle ré- 
3 , pand dans le'cqeur de ceux à qui elle fe coin- 
„ munique d'une manière plus particulière. Il 
„ veut que nous aimions par les œuvres & dans 
.,, la vérité, c'eft-à-dire que nous' nous portions 
„ à faire le bien , plutôt par l'attrait dé la vérité 
.,, qui fe manifefte à nous , que par les tranfports 
,,, de cette charité qui ravit l'ame par fa fuavité. 

C'eft donc une étrange méprlfe au P. Sirmond 
& à fes confrères, de chercher a défendre leitf 
doctrine par un paflfage où ils en auraient pu 
trouver la condamnation. Car qu'eft-ce que dit 
St. Bernard dans cet endroit? Rien que ce qu'ont 
dit tous les Auteurs qui ont traité de la Vie Spiri- 
tuelle , favoir que l'amour de Dieu furnaturel, 
intérieur & actuel, eft en quelque forte de deux 
efpèces , ou qu'il fe communique aax hommes en 
deux manières différentes ; que quelquefois il ra- 
vit l'ame par la lumière & la fuavité dont il la 
remplit; & que d'autrefois il la laide dans la flè- 
cherefle & dans i'obfcurciflèment, & ne la porte 
a accomplir les commandemens de Dieu que par 
la feule lumière de la foi, & par Je confentement 
qu'il forme dans la volonté» fans lui donner aucun 

goût, 



Mr. Du Val Justifie'. 311 

rût, aucune onâion , & aucun pUtifir fenfible. 
eft vrai que c'eft ce dernier amour qui fe ren- 
contre plus ordinairement dans les Chrétiens qui 
font encore charnels, quoiqu'ils foient vraiment 
à Dieu: mais il ne laifle pas d'être un amour vé- 
jritable , intérieur & furnaturel , & non pas un 
amour feint» naturel, & purement extérieur. Il 
ne renferme pas feulement un aéte extérieur» mais 
yaffeftion & le mouvement intérieur de la volon- 
té : & il eft auflî différent de ce faux amour du 
P. Sirmond, qui eu fans tiffc&wn & fans intention , 
que la loi de la Grâce eft différente de la loi des 
Oeuvres, & les vertus Chrétiennes des vertus Ju- 
daïques. 

Au refte, je ne fai ce que c'eft qu'une héréfie, 
fi ce n'en eft pas une de prendre cette affe&ion, 
ou cette charité dont parle ici St. Bernard, pour 
un amour naturel , comme le P. Sirmond veut 
qu'on le prenne. Car St. Bernard établiffant quç 
c'eft ordinairement par cette charité feule que 
rious méritons , il s'enfuivroit , feton le P. Sir- 
mond, que nous ne mériterions la vie éternelle 
que par une charité naturelle: ce qui eft expreï- 
wnent condamné par tous les Conciles. 

*î- M- 

Infigoe impùftmedu.P. Sirnmd, en rapportant Pofe 
nion de Mr. du Val 

JE joins Mr. Du Val â St. Bernard , parce que 
l'endroit que le P. Sirmond & fe* Apologiftec 
citent de ce Doôèur en faveur de leur opinion» , 
a beaucoup de rapport au pafTage de St. Bernard 
que nous venons d'examiner. 

Je ne puis d'abord aflez admirer ici Pimpuden- 

ce des Jéfuites,d'ofer produire pour eux l'endroit 

V 4 même 
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même où cet Auteur rejette plus formellement 
leur opinion, & la dételle comme une opinion 
impie & erronée. Voici fes paroles (i). „ Quel? 
„ ques modernes, comme le rapporte Lorca (par 
„ ces modernes il entend Jean Sanctus, les déli- 
„ ces des Jéfuites.) Quelques modernes, dit- il , 
„ ont cru qu'il n'y a point de précepte fpécial ou 
„ diftinâ qui nous commande d'aimer Dieu : en 
„ forte que pour aimer Dieu par-deflus toutes 
„ chofes, il fuffit félon eux d'accomplir tous fes 
v commandemëns dans les occafions qui s ? en pré* 
„ fentent; & il n'eft pas néceflaire de produire 
„ un afte fpécial d?amour de Dieu par-deffiis tou- 
„ tes chofes, diftingué de l'exécution des autres 
v commandemëns." Voilà juftemeat llopinion du 
P. Sirmdnd, voici le jugement qu'en porte Mr. 
Du Val. „ Ce fentiment, dit-il, n'eft pas feule* 
„ ment erroné , mais il eft encore manifestement 
„ impie. 

Il le combat enfuite par'plufieurs rasfons, dont 
voici la dernière. „ Il s'enfuivroit de-là, dit- il, 
„ que l'homme ne feroit point obligé de fe fou- 
„ venir de Dieu en aucun moment de la vie.» 
„ ou de . fe tourner jamais vers lui par un .aâe 
„ intérieur d*amour, ni d'avoir la volonté de lut 
„ plaire, & de s'attacher à lui comme à fon fou- 
„ verain bien. Or c'eft ce que perfonne n'ôfe- 
,; roit Contenir, & cela ofFenfe même toutes lès 
„ oreilles pieufes. 

Enfin , après avoir remarqué qu'il n'y a point 
d'opinion il impie & fi abfùrde qu'on ne puiflfe 
défendre par quelques raifons , il rapporte celle 
.de Sancïus , ce Cafuifte moderne dont il. a voit 
parlé, & entre autres le paflage de St. Bernard, 
donf les Jéfuites abufent. Et quoiqu'il ne femble 

pas 
* (?) «* * CS^r, 
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pas en avoir tout- à- fait bien pris le fens, il efl 
bien éloigné néanmoins de lui donner le fens im- 
pie du P. Sirmond. Car premièrement par l'amouj 
effectif, il n'entend pas, comme ce Père, la Am- 
ple observation extérieure du précepte fans inten- 
tion , ou affeftion intérieure: „ mais il entend! 
„ par cet amour une charité agiflànte qui fe trou- 
„ ve dans tous les aftes commandez par les au- 
f , très préceptes, lefquels ne feroient, dit-il ^ 
„ d'aucun mérite , s'ils ne venoient de la cha- 
„ ricé , & s'ils n'étoient faits avec la charité. Cela 
„ n'empêche pas, ajoute- 1- il enfuite, qu'outre 
9 » cet amour, il n'y en ait encore un qui confifte 
» précifément dans Paffe&ion & dans l'afte de la 
„ charité. Et il foutient que cet amour eft de pré - 
»• cepte. " Je ne m'arrêterai point à faire des ré- 
flexions inutiles fur des paroles fi claires. Je fou- 
haite feulement qu'on juge par- là de la bonne 
foi & de la finçéfité des Jéfuites. 

J. II L 

Que Gerfin efi très -éloigné de Y erreur du P. &V- 
ttiond. 

LE P. Sîrmond & fes défenfeurs apportent en* 
core un endroit de Gerfon en faveur de leur 
opinion, comme fi cet ancien Théologien avoit 
enfeigné avec eux, qu'il n'y a point d'obligation 
d'aimer Dieu d'un amour intérieur. Mais en cela 
qui lès croira, après la preuve que je viens de 
donner de leur infidélité? 

„ Voici le paflage qu'ils citent Le premier 
,, commandement, dit Gerfon (i), efttehVous 
„ aimerez le Seigneur votre Dieu de tout votre 

» cœur* 
(0 in Qfnfu TVpav, 
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,, cœur» de tonte votre ame, & de. toutes vof 
„ forces: c'eft- à-dire que vous ne voudrez point 
„ de propos délibéré aimer quelque çhofe que 
;, ce foit plus que Dieu , en forte que Pamour de 
„ cette chofe vous fafle perdre celui de Dieu. Or 
„ nous accomplirons comme il faut ce comman- 
f9 dément, fi nous pratiquons tout ce qui nous 
„ eft commandé par la lot de Dieu, & par les 
„ autres commandemens; fans cela nous ne l'ac- 
i, compliflbns point véritablement. Car quicon- 
„ que pèche mortellement , viole ce précepte; 
„ parce qu'il préfère fa propre volonté à celle 
„ de Dieu, qui lui commande le contraire de cç 
„ qu'il fait. " " "" ... 

Ce palTage a paru fi formel aux Jéfuites, que 
pour lui donner plus d'autorité, ils remarquent 
avec beaucoup d'oftentation, que l'Ouvrage de Ger- 
fon d'où il eft extrait, a été approuvé par huit 
Conciles de France; en forte qu'il ne tient pas 4 
eux qu'on ne croie que le commandement de l'a- 
mour de Dieu eft détruit, non feulement parGer- 
fon, mais encore par huit Conciles. : 

Mais 11 n'eft pas difficile de juftifier Oerfon 
& ces Conciles d'une injure fi atroce. Car enfin 
que dit Gerfon dans le paflàge qu'ils citent? 
Qu'il nous eft commandé par te précepte de ne rien 
aimer plus que Dku. Donc* difent-ite, nous ne 
femmes pas obligez, félon Gerfon, d'aimer Dieu 
d'un amour intérieur. Et moi je dis tout au con- 
traire: Donc, félon Gerfon,' nous fommes obli- 
gez d'aimer Dieu d'an amour intérieur. Car fi 
on ne l'aime ainfi , on aime plus quel toi tout ce 
que l'on aime; puifque la volonté ne pouvant 
Être fans quelque amour dominant , il eft im- 
polïïble que celui qui n'aime pas Dieu , n'aïme 
pas quelque chofe plus que Dieu. AuflS, félon 
Gerfon, on l'obferve quand on rfaime rien plus 

que 
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Sqe Dieu, c'eft-à-dire lorfqn'on aime Dieu par* 
efliis toutes chofes. 

Mais pour mieux comprendre tout ceci , i\ 
faut remarquer que Gerfon n'explique pas ici com- 
ment il faut obferver ce précepte , pour ne le 
point violer, même par le moindre péché véniel; 
mais qu'il explique feulement quand on le tranf- 
grefTe par un péché mortel. Car fi' Ton confidère 
ce commandement félon toute fon étendue, non 
feulement il nous oblige à n'aimer rien plus que 
Dieu , mais même i ne rien aimer que Dieu, 
d'un amour qui s'arrête à la créature, & qui ne 
foit point rapporté à Dieu. Car tous les mou- 
vemens de notre ame & toutes Tes affeétions 
appartiennent à Dieu comme au Créateur, au Ré- 
dempteur , & au Souverain Bien de l'Homme ; £ 
nous ne pouvons donner aucune partie de notre 
amour à la créature, fans faire injure au Créateur* 
Ce qui a fait dire à St. Léon (1), „ Que Pâme 
„ raifonnable ne pouvant être fans aimer, il faut 
„ nécefîairement qu'elle aime ou Dieu ou le Mon- 
„ de; que dans l'amour de Dieu il ne peut y avoir 
„ d'excès , mais que tout eft criminel dans l'amour 
„ du Monde. 

Ceft auflî ce qui a fait dire à St. Auguftin , en 
expliquant ce précepte (2) : „ Que lorfque Dieu 
„ nous commande de l'aimer de toute notre amç 
„ & de tout notre efprk, il ne nous laifle aucun 
„ moment dans notre vie dans lequel nous puif- 
„ fions ne le point aimer, & où il nous foit per- 
„ mis de vouloir jouir de quelqu'autre çhofe que 
;, de lui : C'eft-i-dire , félon l'explication qu'il 
,,-en donne lui-même dans te même Livre, où il 
,, nous foit permis de vouloir aimer pour elle- 

» mêmç. 

(1) Serm, 5. de Jejun. ftptimi men/ts, • 

(2) U 1. <U Ditlr. Ckrifl, c. i* t 
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„ même quelqu'autre chofe que lui. Dieu veut, 
,, ajoute-t-il , que fi notre ame eft couchée de 
„ l'amour de quelqu'autre objet, cet amour foit 
„ comme emporté vers Dieu par le torrent im- 
„ pétueux de l'amour que nous devons avoir 
î, pour lui. C'eft pourquoi l'amour même du pro- 
„ chain doit être rapporté à l'amour de Dieu, qui 
„ ne peut fouffrir qu'on en détourne vers la créa* 
„ ture le moindre ruiffeau qui en puuTe diminuer 
„ le cours. 

Et afin qu'on ne s'imagine pas que ce ne foit 
qu'un confeil 9 & qu'ainfi on peut fans pécher 
aimer la créature, St. Auguftin a foin de préve- 
nir cette penfée dans une infinité d'endroits. Ceit 
ce qu'il fait fur-tout dans un de fes Livres contre 
Faufte. „ L'homme devient injufte , dit-il (i), 
„ lorfqu'il aime pour elles-mêmes les chofes dont 
„ il doit ufer pour une autre fin , & qu'il aime 
„ pour une autre fin les chofes qu'il doit aimer 
„ pour elles-mêmes. Car par.là ilrenverfe, au- 
„ tant qu'en lui eft , l'ordre naturel que la loi 
„ éternelle veut qui foit gardé. Et au contraire il 
„ devient jufte quand il ne délire ufer de chaque 
„ chofe que pour la fin que Dieu a établie , & 
„ qu'il veut jouir de Dieu pour Dieu même, & 
„ de foi-même & de fes amis en Dieu & pour 
„ Dieu. 

», Et ailleurs (2). Non feulement, dit.il, on 
„ pèche en faifant ce qui paroit honteux & injuf* 
„ te aux yeux des hommes ; mais on pèche en- 
„ core quand on fait des aéfcions qui paroiflent 
„ bonnes, & qu'on ne les fait que pour acquérir 
„ une récompenfe temporelle, & non pas pour. 
„ acquérir le repos éternel. 
■ • Ainfl 

(1) L z. c 7t. 

(f) Serm. 18. dtëvttf. 
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Aînfi fi l'on confidère ce. commandement félon! ' 
toute fon étendue , il faut avouer qu'il nous obli- 
ge de rapporter à Dieu par notre amour pour lui 
toutes les allions de notre ame & de notre corps* 
Ceft pourquoi quiconque s'attache à la créature 
par un amour permanent , comme parle St. Auguftin, 
c'eft-à-dire par un amour qui s'arrête â la créatu- 
re, il n'eft jamais exemt de faute. Il ne s'enfuit 
pas néanmoins qu'il commette auflr un péché mor* 
tel, précifément en ce qu'H ne rapporte pas cette 
action à Dieu. Au contraire s'il n'y a point de pré- 
cepte fpécial par lequel elle foit défendue, le pé- 
ché qu'il commet, en ne la rapportant point à 
Dieu , ne fera de fa nature que véniel. Quand 
fera- ce donc qu'on commettra un péché mortel 
contre le précepte d'aimer Dieu? Ceft la quef* 
tion que font les Théologiens, & que fait Ger- 
ibn dans le paflàge dont le P. Sirmond abufe- 
Quelle eft donc la réponfe de Gerfon, & à quoi 
croit-il que nous foyons obligez par ce précepte 
fous peine de péché mortel ? Vous ne voudrez 
point , dit- il , àe propos délibéré aimer quelque cbofe 
que ce foit plus que Dieu: c'eft-à-dire que l'amour 
de Dieu dominera toujours dans votre cœur fur 
tout autre amour, qu'il y tiendra toujours la pré* 
mière place» en forte que vous ne lui préférerez 
rien. Or c'eft ce qui eft entièrement impofEble, 
à moins qu'on n'aime Dieu, non feulement d'un 
amour habituel oifif & fans afte , mais encore 
d'un amour .aébuel. Car fi on ne l'aime point du 
tout en cette dernière manière, il faut néceffai- . 
rement qu'on mette fa fin dernière dans quel- 
qu'autre chofe que lui. Ceft pourquoi St. Auguf- 
tin, qui s'explique à peu près comme Gerfon dans 
le Sermon dix-feptième fur les paroles de l'ApÂ- 
tre, y marque très-clairement la néceflité qu'il y 
a de joindre l'amour albuel avec l'amour habi- 
tuel > 
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tuel. 9» Il faut» dit-il , aimer la juftice , mais il f 
,, a pluûeurs dëgrez dans cet amour, à propor- 
„ tion qu'on avance dans la perfection. Le pré- 
„ mier degré eft,de ne préférer aucune des cho- 
n fes qui nous plalfent le plus à l'amour de la ju£ 
?9 tice." Voilà be <jue dit Gerfon, qu'il ne faut rien 
aimer plus que Dieu; 

Mais ne peut-on point faire cela fans avoir au- 
cun amour aétuel pour la jutiice ? Ecoutons ce 
que St. Auguftin ajoute. „ Qu'ai.je voulu vous 
„ marquer , pourfuit-il , quand je vous ai dit 
„ qu'entre toutes les chofes qui peuvent vous 
;, plâtre, la juftice doit vous plaire davantage? 
„ G'eft qu'il faut, non pas que toute autre chofe 
„ cefle de vous plâtre, mais que la juftice vous 
„ platfe plus que toute autre chofe. Et un peu 
., après: Aimez^ tellement la juftice» que le plai- 
,, fîr que vous trouverez à l'aimer , l'emporte 
„ même fur les plaifirs permis , & fur les affec- 
„ tions légitimes; & préférez-la toujours i ces 
„ plaifirs à à ces affe&ions ; quoiqu'innocentes. 
. 11 eft donc cbnftant, félon St. Auguftin & félon 
Gerfon , que Ton doit aimet la* juftice , c'eit-à- 
dire Dieu , en forte qu'on De lui préfère rien & 
qu'on le préfère . à tout. Or il. faut pour cela que 
l'amour que nous avons pour Dieu , fe rende mat* 
tre de la plus grande partie de nos actions , & 
qu'il les rapporte à Dieu, ce qui ne fe peut faire 
que par un amour aétuel. Car s'il cefife pendant 
quelque tems d'animer tout ce que nous faifons, 
comme la cupidité ne cefle point cependant d'a- 
gir en nous , l'amour du monde deviendra bien- 
tôt le plus fort dans notre cœur, & nous y mett 
tirons notre fin dernière. 

L'homme ne peut vivre fans- fe-propofer une 
dernière fin , & il.ne peut ceuer longitemsid'aimet 
cette fin, fans a'enpropofer une atttrf. Lors donc 

que 
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que les Juftes cèdent long.tems d'aimer Dieu , ils 
s'engagent dans d'autres amours , qui font à la 
vérité permis en eux-mêmes , mais qui prenant 
continuellement de nouvelles forces par les aftes 
réitérée qu'ils font produire, & n'étant point rap- 
portez à Dieu par la charité , fe fortifient telle- 
ment qu'ils remportent à la fin fur l'amour de 
Dieu : ce qui caufe la mort de l'ame, & la prive 
de la vie de la charité. Ainfi comme on viole* 
félon Gerfon , le précepte de l'amour de Dieu» 
lorfqu'on préfère quelque chofe à Dieu, & que 
la charité aétuelle eft néceffaire pour ne rien pré- 
férer à Dieu , il s'enfuit que pour obferver ce 
précepte , il faut , félon le même Gerfon , que 
Famé foit de tems en tems fortifiée par de nou- 
veaux a&es de charité, qu'el(e formante les paf- 
flons qui pourroient l'étouffer , qu'elle préfère 
Dieu aux créatures, qu'elle peut aimer licitement» 
qu'elle lui rapporte la plus grande partie de fes 
actions, qu'elle le cherche» & qu'elle s'attache à 
lui plaire. 

C'eft ce que St. François de Sales a parfaite- 
ment bien exprimé dans le dixième livre de l'A- 
„ mour de Dieu. (1) Ce commandement, dit-il, 
„ nous enjoint un amour élu entre mille, comme 
,, 1er bwi-aimé de cet amour eft exquis entre mille. 
„ Ceft l'amour qui doit prévaloir fur tous nos 
„ amours» & régner fur toutes nos pallions. Et 
„ c'eft ce que Dieu requiert de nous , qu'entre 
„ tous nos amours le fien foit le plus cordial, 
», dominant fur tout notre coeur; le plusafFe&ion- 
„ né , occupant toute notre ame; le plus géné- 
„ rai, employant toutes nos puif&nces; le plus 
,» relevé» rempliflant tout notre efprit; & le plus 
», ferme, exerçant toute notre force & vigueur. 

, 
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„ Et parce que par icelui nous obéirions & éïî- 
„ fons Dieu pour le fopverain objet de notre ef- 
„ prit, c'eft un amour de fouveraine éleftion, 

„ ou une élection dé fouverain amour Et 

„ c'eft cet amour d'excellence , ou l'excellence 
„ de l'amour qui est commande' A tous les 

„ MORTELS EN GENERAL , ET A CHACUN D'iCEUX 

„ én particulier , dès-lors qu'ils ont le franc 
,, ufage de la raifon» Amour suffisant pour un 

„ CHACUN , ET NECESSAIRE A TOUS POUR ETRE 
„ SAUVEZ. 

Jesus-Christ nous a marqué la même chofe 
„ dans l'Evangile par ces paroles, (i) L'eau que 
ô je lui donnerai , deviendra en lai une fontaine 
„ d'eau qui rejaillira jufques dans le vie éternelle. 
,* Et ailleurs: (i) Si quelqu'un croit en moi»' il 
,i fortira de Ton cœur des âeuvts d'eau vive. Car 
il a voulu nous apprendre par cette figure, que 
ldrfqiie Dieu a une fois répandu fon Efprit faïnt 
dans l'ame des Juftes 9 il n'y demeure point oiflf, 
mais qu'il y forme de tems en tems des déOrs 
céleftes , qui enflamment & qui redoublent l'a- 
mour qu'ils ont pour Dieu. 

Cela fuffit pour expliquer la première partie du 
paflage de Gerfon. Il n'y a aucune difficulté dans 
la féconde» & elle ne contient qu'une dodrinç 
très- faine, & reçue par tous lés Théologiens; qui 
„ eft que nous accomplirons comme il faut le 
t i commandement que Dieu nous fait de l'aimer, 
& fi nous pratiquons tout ce qui nous eft corn- 
„ mandé par la loi de Dieu , & par fes comman- 
„ démens ; & que fans cela nous ne i'accom- 
û pliflbns point véritablement. 

Sur quoi il faut remarquer premièrement, que 

Gerfon 

(ï) Jean. eh. 4. v. 141 
(a) Jtmt. «ft. 7, v. 3f, 
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Gerfon parle ici de l'obfervation véritable des* 
commandemens , qui fe fait par l'amour de la . 
juftice , & non pas d'une obfervation pharifaï- 
que & deftituée de toute affection , telle que \m 
P. Sirmond veut l'introduire , & que St. Auguf- 
tin rejette fi Couvent. „ 11 n'y a prefque perfon- 
„ ne afiez ridicule, dit ce Saint (1), pour croire 
„ qu'il accomplit les commandemens , quand il 
», fait â l'extérieur ce que Dieu lui commande, 
„ (ans que le cœur y ait la moindre part. Et 
„ ailleurs (1): Les Juifs tâchoient d'accomplir 
9> les commandemens, à caufe de la récompenfe 
„ terreftre & temporelle que Dieu y avoit atta- 
„ chée; & ils ne les accomplifibient point, parce 
9, que ce n'étoit pas la loi qu'ils aimoient, mais 
,9 feulement ce qu'elle promettait. 

En fécond lieu , Gerfon ne dit pas qu'il fuffic 
d'obferver la loi pour accomplir le commande- 
ment de l'amour de Dieu; mais qu'il faut obfer- 
ver la loi pour accomplir ce commandement , & 
qu'on ne l'accomplit point comme il faut, fi on 
h'obferve pas la loi: ce qui eft très- vrai, & en 
même tems très, éloigné de l'erreur des Jéfuites. 
Car il eft confiant que celui qui n'obferve pas les 
commandemens , n'aime point Dieu; & c'eft feu* 
lement ce que dit ici Gerfon. Mais il eft très. faux 
que l'amour de Dieu qui nous eft commandé, ne 
confifte que dans l'obfervation des autres com- 
mandemens , fans affe<5tiofl & fans intention pour 
lui. Et c'eft ce que prétend le P. Sirmond , 4 
non pas Gerfon , dans le pafTage duquel on ne 
trouve rien de femblable. 

Ce pafTage ne fait donc rien pour le P. Sir- 
mond. Mais il fait merveilieufement pour nous , 

ï * 

(1) Qu&fl. sa. fuptr Dm* * 

(x) in Pf. lis* 

Tom II. • X ; 
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& nous donne occafion de découvrir ici un des ^ 
plus pernicieux fecrets de la Morale des Cafuif- 
tes. Comme Jésus-Christ écoit au milieu de deux 
larrons» la vérité, félon la comparaifon de Ter- 
tullien, tient auffi toujours le milieu entre deux 
erreurs oppofées. Il arrive fouvent qu'on tombe 
dans l'une ou l'autre de ces erreurs» mais il eli 
très- rare qu'on tombe dans toutes les deux. Mais 
Ce qui eft rare parmi le refte des hommes , eft 
très- ordinaire parmi les Cafuiftes. Comme ils ont 
entrepris d'affaiblir autant qu'ils le peuvent la vi- 
gueur de la Difcipline, & qu'ils ont befoin pour 
leur deffein tantôt d'une erreur» & tantôt d'une 
autre» ils embraflènt alternativement l'une & Tau* 
tre avec une licence dont on ne trouve d'exem- 
ples que parmi eux. 

Il eft certain dans la Morale Chrétienne que 
l'amour» fans lequel on n'accomplit point le pré- 
jnier & le plus grand de tous les commandemens, 
renferme deux chofes ; l'atTe&ion intérieure du 
cœur, qui en eft comme la racine , Vous aimerez 
te Seigneur votre Dieu de tout votre cœur ;& l'exacte 
bbfervation des autres commandemens , qui eft 
comme le fruit de cet amour» & quelqu'un n/â- 
me il gardera ma parole. Deux erf eurs combattent 
cette vérité Catholique ;rune, que les œuvres fiif- 
fifent fans amour; l'autre, que l'amour fuffit fans 
les œuvres. 

Les Jéfuites que cette vérité incommode, ont 
cmbraffé tout à la fois pour la détruire ces deux 
erreurs; & félon les rencontres où ils fe trouvent» 
lis fe fervent également de l'une & de l'autre pour 
l'attaquer , mais d'une manière différente & par 
différens motifs. 

Lorfau'ils ont intérêt m décharger le monde 
de la néceffité d'aimer Dieu, comme d'ufie obli* 
gation dure» incommode, & difficile, fis ont re- 
cours 
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tout* i la préfère erreur, & ils tirent du puits £ 
Vabême, comme parle l'Èaftive, cette miféjable 
diftinltion. Les effets prémuni fiuvsni U nom d* 
leur caufe ordinaire, comme lesfignes de? cbofq jjjgw, 
fiées. Dt-là efi qu'on peut donner celui <Pmw aux ef* 
fits extérieurs , Jans avoir égard fi l intérieur y efi, 

Et quand il faut décharger les homme* éss de* 
voirs de la Vie Chrétienne, les recevoir aux Sacrer 
mens» (ans qu'ils ayent produit des fruits d'une 
fincère converfion, les envoyer à l'autel encore 
tout couverts de crimes , ils changent de langar 
ge , ils ne fe mettent plus en peine de l'extérieur, 
FaiFeâion intérieure leur fuffit. Pourvu qu'un Pér 
nkent protelle qu'il eft fiché intérieurement de 
fes péchés , ils n'en demandent pas davantage* 
quand même il feroit confiant , qu'après avoir fait 
cent fois de pareilles proteftations , il feroit tou- 
jours retombé. 

Mais avec quelle facilité , & avec quelle proj&r 
titude veulent-ils qu'un pécheur puiflè faire cet 
aéte de contrition fi efficace félon eux? Un infiaçt 
Suffit pour cela. Le cœur le plus corrompu & le 
moins difpofé, eft toujours maître de le produire 
quand il veut. Il ne lui faut en un mot pour faite 
un aéte de contrition, qu'autant de terne qu'il en 
faut pour fe moucher. Ceft ce que Mafcareàbas 
dit quelque part en propres termes. Et c*etf fur 
cette prétendue facilité, que fi on ©e peut trou- 
ver commodément de GpnfofTeur , il pennet aux 
Prêtres 4 aux Laïques coupables des crimes les 
plus énormes, de s'approcher de l'autel fans fe 
confefler auparavant 

Ceft une même caufe , c'eft-à-dire, le défir de 
flatter & de plâtre à tout le monde, qui a fait tom- 
ber les Cafuiftes dans deux erreurs fi contraires, 
& qui les a portez à détruire par l'une & par l'au- 
tre le commandement d'aimer Pieu; en (ubfti- 
X 2 tuant 
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tuant d'un côté à la place de la charité , qui eft 
«ne affe&ion tendre & cordiale, un amour hypo- 
crite & purement extérieur ; & en introduifant de 
l'autre, au lieu de cette même charité qui eft tou- 
jours agiffante & efficace y un amour ftérile & 
trompeur, qui ne produit aucun fruit. 

C'eft pour combattre cette inclination qu'on a 
à flatter les autres, & à fe flatter foi-même, qui 
eft la fource commune de ces deux erreurs t & 
pour s'oppofer furtout à la dernière , qui eft la 
plus ordinaire , que Gerfon en feigne , Que nous 
accomphffons comme il faut le précepte que Dieu nous 
fait de Paimer , fi nous pratiquons ce qui nous eft 
commandé par la Loi de Dieu, & par les autres com- 
mandement. Car c'eft comme s'il difoit: Que per- 
fonne ne fe trompe foi-même , que perfonne ne 
fe flatte en penfant qu'il aime Dieu , fous pré- 
texte qu'il fent au fond de fon cœur de l'amour 
pour lui , quoiqu'il ne paroiflfe point par toute 
fa conduite qu'il l'aime en effet. Qu'on ne s'ima.- 
gine pas que ce foit par ces mouvemens trompeurs 
d'un amour ftérile qu'on accomplit ce comman- 
dement. On ne Y accomplit véritablement qu'en prati- 
quant tout ce qui nous efi commandé par la loi dt 
Dieu, & par les autres commandemens. Celui qui 
a reçu mes commandemens , dit ïts us-Christ 
lui-même (1), & qui les girde, c'eft celui-là qui 
. m'aime. Ainfl celui-là n'aime point, qui, comme 
dit St. Bernard , remue feulement les mains en ob- 
fervant les commandemens à l'extérieur avec un 
cœur fec & vuide d'amour , ou qui fe contentant 
d'avoir dans le cœur un amour ftérile & oiûf , 
n'obferve point les commandemens: mais celui-là 
feui aime, qui joint l'afîe&ion intérieure du cœur, 
,à l'obfervation extérieure des commandemens. 

Et 

(i)ftém. th. 14, v. ai. 
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Et c'eft-là ce que nous ordonne Saint Jean» 
quand il die ( i ) : Mes petits enfans , n'aimons pas 
de parole ni de la langue , mais par les œuvres ëf 
dans la vérité. II faut aimer Oieu par les œuvres, 
c'eft-à-dire par la fidèle obfervation des corn- 
mandemens. 11 faut l'aimer dans la vérité» c'eft* 
à-dire de cet amour fpirituel & intérieur , qui» 
comme nous l'avons déjà remarqué , eft propre- 
ment ce Culte Evangélique p&r lequel nous ado* 
rons Dieu en efprit & en vérité. 

St. Auguftin fur ce paflage même de St. Jean 
dit aufli la même chofe , & il renferme ces deux 
amours dans ces deux mots: Queperfonne t dit- il, 
n'ait égard aux paroles , mais aux actions & au cœur. 
Aux aâions , pour bannir cet amour ftérile & hy« 
pocrite. Au cœur , pour rejetter comme un vain 
fantôme d'amour cet amas d'oeuvres morjtes & 
deftituées de charité. 

SECTION QUATRIEME. 

'Explication du fentiment de St. Thomas. Et réfutation 
de Verreur du B.' Sirmond par les principes que et 
. Saint établit. 

IL nous refteà examiner quel a été le fentiment 
de St. Thomas, dont le P. Sirmond veut qu'on 
croie qu'il a tiré toutes fes diftin&ions frivoles 
d'amour effe&if , & d'amour affectif; d'amour ha- 
bituel, & d'amour aftuel; de précepte de rigueur» 
& de précepte de douceur. 

Nous avons vu qu'il ne fe montre d'abord que 
fous les aufpices de ce Saint, & que quoiqu'il 
lève fouvent le mafque, & qu'il ne craigne pas 

de 
(0 7"f>* <*• s* v. is. 
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de donfier comme de toi-même Tes fentimens er- 
fonés; néanmoins dès- qu'on le preffe, il fe met 
toujours à l'abri fous le nom ée St. Thomas , 
croyant que l'autorité feule de ce grand Doâeur 
le met à couvert de tous les traits de fes adver> 
falres. Ceft ce qui nous oblige à prendre m foin 
tout particulier pour lui ôter une puiflàrjte pro- 
tection , dont il ne fe couvre que par la plus 
grande fupercherie du monde. Ainfi au lieu que 
ce Jéfuite qui ne cherchoit qu'à brouiller, ne cite 
jamais que des palTages détachez, qu'il tire de 
côté & d'autre, fans avoir égard à la fuite & aux 
principes de St. Thomas; nous au contraire qui 
avons deffein d'édaircir cette matière , nous tache- 
tons de repréfenter toute la fuite de fa doéfrine, 
& l'ordre des principes fur lefquels elle eu ap* 
puyée. 

|. I. 

Trémier principe dcSànt Thomas» Que ks Comman* 
'démens de Dieu font de NéceJ/ité de Salut. 

ST. Thomas établit ce principe dans fa Somme 
(i). „ Les commandemens de Dieu, dit.il, 
„ font' des préceptes du Droit Naturel , qui par 
„ eux-mêmes font de néceffité de falut. Et ii fe 
fert de ce principe, en enfeignant (2) que l'omit 
lion d'un précepte divin eft un péché morteL 

fi) *.»..*. I47«*"<4* 
(2) f, 32. art. 5. 
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Second principe. Que Je plus grand de tous les Corn* 
mandemens ejt celui de V Amour de Dieu. 

Quoique ce principe foit indubitable , ayant 
. été établi par Jesvs-Christ , la vérité même» 
Saint Thomas néanmoins le prouve par un rai* 
fonnemept très-folide. „ La fin, dit-il Ci)» de la 
„ vie fpiritueUe eft que l'homme s'unifie à Dieu, 
„ ce qui fe fait par la charité. Ç'eft à cette union 
„ que tout ce qui appartient à la vie fpiritueUe» 
„ fe rapporte comme à fa fin. C'eft pourquoi 
*, l'Apôtre dit (2) , que la fin des commandemens eft 
,, laîbarUéqui naît d'un coeur pur , â'une bonne cm- 
j, fiience , fif d'une foi fincère. Car toutes les ver- 
„ tus dont les différens commandemens de Dieu 
„ nous obligent de produire des aftes, ont une 
„ de ces trois fins; ou de purifier notre cœur des 
„ pallions déréglées qui le troublent, ce que font 
«, les vertus qui ont les pallions pour objet; ou 
„ au moins de nous procurer la paix d'une bon- 
.„ ne confcience , ce qui eft le propre des vertus 
4, qui regardent le règlement de nos a&ions; ou 
„ enfin de rendre notre foi lincére ,• ce qui eft 
„ l'effet, des vertus qui concernent le culte divin. 
„ Et ces trois chofes font nécelTaires pour aimer 
„ Dieu. Car un cœur impur ne peut s'unir i Dieu 
„ par la charité, à caufe des pallions qui Tatta- 
„ cbent aux chofes de la terre. Une mauvaife 
„ confcience ne regarde qu'avec horreur la jufti- 
„ ce de Dieu, à caufe de la crainte qu'elle a des 
„ jchâtimens dont elle eft menacée. Et une foi 

„ feinte 

(0 ?• 44» art ' T - tn CCr P' 

(*} it Êp. à 7ïm. tb, j, v. 5. « 
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„ feinte ♦ en nous réparant de la vérité , fait qu'au 
», lieu d'aimer Dieu , nous aimons tout ce qu'elle 
» nous perfuade fauffement être Dieu. Or dans 
», toutes les chofes qui ont quelque rapport entre 
>, elles, celles que Ton recherche pour elles-mê- 
9» mes, & qui font la fin des autres, font plus 
„ excellentes, que celles qu'on ne recherche qu'à 
», caufe des premières. Puis donc que toutes les 
» venus fe rapportent à la charité, il s'enfuit que 
„ le précepte de la charité eft le plus grand de 
», cous les préceptes , comme le dit Jesus-Christ 
en Su Mathieu ch. 12. 

J$. III. 

Troifiéme principe. Que tout ce qui fe fart contre ht 
Loi, eft péché mortel: & qu'il u'j a que le • 
péché mortel qui Joït contre la Loi 

CE troifième principe donne un grand jour â 
beaucoup de paiTages de St. Thomas qui font 
un peu embarraflez.Car diftinguant entre être con- 
tre la loi, & rCêtre pas félon la loi, tout péché vé- 
niel, félon lui, n'eli appelle péché qu'impropre- 
ment; parce qu'il veut qu'il ne foit pas propre- 
ment contre la loi , mais feulement qu'il ne foit 
pas félon la loi. C'ett pour cela qu'il dit fi fou- 
vent que celui qui pèche véniellement , ne fait 
pas ce que la loi défend, ou n'omet pas ce qu'elle 
commande , mais feulement qu'il manque d'ob- 
ferver Tordre que la droite raifon a preferit, en ne 
rapportant pas toutes chofes à leur fin. ' 

C'eft ainii qu'il explique la diftin&ion du pé- 
ché mortel & du péché véniel , dans la féconde 
partie de fa Somme (1). Il s'y objecte ce que dit 

St. 

(0 *• *• f. 8t. art. U ad. u 
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St. Auguftin: „ Que le péché efl toute action, 
„ toute parole, & tout déflr contre la loi éternel- 
„ le: d'où il femble s'enfuivre, que fi le péché 
„ véniel n'eft pas contre la loi , il n'eft point pé- 
„ ché du tout, & qu'on ne peut par conféquent 
9 , divifer le péché en péché mortel & en péché 
„ véniel. Et il répond qu'il y a deux fortes de 
„ divifions : l'une dont tous les membres ont un 
„ nom» & une nature commune: l'autre dont les 
„ membres ont feulement un nom commun fon- 
„ dé fur quelque analogie, ou fur quelque rap. 
„ port qu'ils ont enfemble: Que la divifion du 
„ péché en péché mortel & en péché véniel , eft 
„ de cette dernière forte: qu'ainfi la nature du 
„ péché étant , comme St. Auguftin le dit ici, 
„ d'être contre la loi éternelle, & n'y ayant que 
„ le péché mortel qui foit contre la loi , il n'y a 
,, auflï que le péché mortel qui foit proprement 
„ & entièrement péché. Pour le péché véniel, 
„ ajoute- t-il, il n'eft appelle péché qu'impropre- 
„ ment, & feulement par rapport au péché mor- 
„ tel , comme l'accident eft appelle Etre feuie- 
„ ment par rapport â fa fubftance; parce que 
„ comme l'accident ne participe à la nature de 
„ VEtrc que d'une manière très-imparfaite, le pé- 
„ ché véniel ne participe auffi que d'une manié- 
„ re imparfaire i la nature du péché. Car le pé- 
„ ché véniel n'eft point contre la loi; parce qu'en 
„ péchant vénielle jnent on ne fait point ce que 
,» la loi défend , & on n'omet point ce qu'elle 
„ commande, mais feulement on manque à agir 
,, félon la loi, parce qu'on ne fuit pas l'ordre que 
„ la raifon prefcrit , & que l'intention de la loi eft 
,, qu'on Pobferve en toutes chofes. 

Je fai bien qu'ordinairement on parle autre- 
ment, & que la plupart des Théologiens difent 
indifféremment du-péché véniel, comme du péché 
X 5 mortel» 
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mortel, que Ton & l'autre eu contre h loi* Mf$ 
il n'eft pas ici queftJon du langage que l'on doit 
tenir» mais de celui qu'a tenu Se Thomas. Or 
c'en de lui-même que l'on doit apprendre comme 
il a parlé» & en quel fens il a pris chaque terme. 
Car il eft impoifible de rien entendre dans St. 
Thomas fi l'on n'eu inftruit de fon langage , & 
fi Ton n'a toujours préfent à l'efprit les notions 
différentes qu'il a données aux difiërens termes 
dont il s'eft fervi. Cela eft fur-tout nécelTaire 
pour comprendre fit doârine fur la diftin£tion du 
péché véniel & du péché mortel. Et fans cela on 
trouvera une infinité d'erreurs dans des paffages 
qui pris dans le fens véritable de ce Saint Doc* 
teur, renferment les maximes les plus indubitables 
ile la Théologie. 

Il faut donc bien remarquer que toutes les fois 
que St. Thomas dit qu'une chofe eft de précep- 
te , ou qu'elle tombe fous le précepte , cela li- 
gnifie , felon lui , que nous y femmes obligez 
fous peine de péché mortel Ainfi il faut bien 
diltinguer dans fon langage ces manières de par- 
ler : La loi défend telle chofe , k précepte obhge i 
telle chofe ^ qui marquent une obligation fous peine 
de péché mortel; de cette autre expreffion , L V- 
dre & l'intention de la loi demandent qu'on fafft telle 
chofe f ce qui marque qu'il n'y a que péché véniel 
À ne la pas faire. 

De même toutes les fois qu'il dit qu'une chofe 
eft contré la loi éternelle, c'eft comme s'il difok 
que c'eft un péché mortel. Car ce/juifait, félon 
lui (i), qu'un péché eft mortel, c'eft qfû eft contre 
h loi étemelle. 

Ainfi St. Thomas reftraint beaucoup plus que 
les autres Théologiens l'obligation de la loi divi- 
ne* 
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ne, voulant qu'il n'y ait rien de précepte que ce 
qu'on ne peut violer fans commettre un péché 
mortel , & qu'il ne s'étende point à toutes les 
chofes où l'on ne pèche que véniellement. C'eft 
ce qu'il explique parfaitement bien dans les paro- 
les fuivantes. (1) „ 11 n'eftpas indifférent, dit-il, 
„ de quelle manière on fefle une aétion de vertu; 
i, mais on y doit obferver toutes les circonftan- 
„ ces fans lefquelles ce ne feroit plus une a&ion 
,» de vertu, c'eft-à-dire qu'il la faut faire dans le 
„ tems, dans le lieu , & de la manière qu'elle 
1, doit être fait*. Et parce que c'eft par rapport 
* à la fin qu'on juge de la difpofition des moyens 
„ qui y conduifent , c'eft auflï à la fin qui eft l'ob- 
„ jet & le bien de la vertu , qu'il faut principa- 
„ lement avoir égard pour juger des circonftan- 
9è ces où l'on doit faire cette aébion. Si donc il 
„ manque à une aftion de vertu quelqu'une des 
„ cjrconftances fans lefquelles l'objet de la vertu 
„ ne fauroit fubfifter, cette a&ion fera contre le 
„ précepte ; mais s'il ne lui manque que quelque 
„ drconftance moins eflèndelle , & qui ne dé* 
„ truife pas tout-à-fait le motif & l'objet de la 
9 » vertu • quoique dans ce dernier cas l'autan ne 
„ foit pas parfaite autant qu'elle le devroît être, 
„ elle n'eft pas néanmoins contre le précepte* 

C'eft ce qui fait que St. Thomas nie que de 
certains préceptes, qu'on ne peut violer fans pé- 
cher mortellement ou véniellemetat, obligent tou- 
jours. Tel eft par exemple ce précepte de l'Apô- 
tre (1). Soit que vous mangiez , fini que vous buviez* 
fitites tm au nom du Ségnew. fit cela eft très-vrai 
dans le langage de St. Thomas; car ne reconnoif- 
fant point d'obligation que celle dont le viole- 

ment 

Îl) 2. z. q. 33 • 4. 2. in ctrp, 
*) l\Q9r. eh. so. v, -ji. 
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ment eft péché mortel, & étant certain d'ailleurs 
qu'on ne pèche pas toujours mortellement en ne 
rapportant pas toutes Tes aidons à Dieu » c'eft avec 
raifoa qu'il nie que ce précepte» qu'il reconnoit 
en plufieurs endroits (i) pour un véritable pré- 
cepte, oblige toujours. • 

Ce qui fait voir combien ceux-là fe trompent, 
qui de ce que St. Thomas nie qu'une chofe foît 
de précepte , en concluent auffi-tôt qu'on peut 
s'en difpenfer fans pécher même véniellement. 
Car quand il dit par exemple, que de ces deux 
commindeuèns que Dieu nous* a faits de l'ai- 
mer; & d'honorer nos parens, entant qu'on les 
confidère comme des préceptes affirmatifs & dit 
tin&s , 1 un peut quelquefois obliger fans que 
l'autre oblige ; & qu'ainû on ne peut pas dire 
que celui qui honore fon père, fans rapporter à 
Dieu l'honneur qu'il lui rend , en obfervant un 
précepte tranfgrefle l'autre; quand, dis-je, il par- 
le ainfi , il ne prétend pas que celui qui honore 
fon père fans aimer Dieu, ne commette pas mê- 
me en cela de péché véniel; mais il nie feule- 
ment qu'il commette toujours un péché mortel, 
qui, félon lui, eu le feul péché qui foit contre 
le précepte. 

*. IV. 

Quatrième principe. Que les Préceptes m regarda* 
que les A8ts , & non V Habitude des Vertus. 

CE quatrième principe ruine entièrement l'opi- 
^nion du P. Sirmond,& renferme la décifîon de 
toute la difpute. Or il n'y a rien qui foit établi & 
répété plus fouvent dans St. Thomas que cette 

maxime, 
(f ) i. 2. qu. st. an, I. ad li& q* K ioo t arUio, sd *• 
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maxime , comme on le peut voir par les paÎTa* 
ges fuivans. 

„ I. (1) Les préceptes ne regardent point les 
„ habitudes des vertus, mais les aétes.-c'eft pour* 
„ quoi la diverfîté des préceptes n'eit point une 
„ marque qu'on nous commande d'avoir différen- 
„ tes habitudes, mais feulement de produire dif- 
,,, férens a&es. 

„ IL (2) Comme les préceptes négatifs de la 
, , loi défendent les aftes mauvais , de même les 
„ préceptes affinnatifc commandent les aftes de 
„ vertu. 

„ III. (3) Il n'y a que les altes des vertus qui 
w tombent fous le précepte. 

» IV. (4) C'eft des aétes des vertus qu'il faut 
„ donner des préceptes. 

„ V. (5) Comme les préceptes regardent les 
» aftes des vertus; tout ce qui fait qu'une a&ion 
„ eft un atte de vertu , tombe fous le précepte. 

,,. VI. (6) Mais parce qu'il y a des préceptes 
„ pour commander les actes des vertus , il faut 
„ que l'aumône tombe fous le précepte entant 
„, qu'elle eft un aéte de vertu» 

VIL (7) Il n'y a point de précepte, fi ce n'eft 
à l'égard des aftes des vertus. Ce qu'il enfeigne 
au même endroit être vrai , non feulement de 
tous les autres préceptes en général, mais en 
particulier de l'alte d'amour de Dieu. „ Quoique 
„ la charité , dit- il (8), foit une vertu unique, 
, » elle 

. (1) 2. 2, q. jx. a* 4. ad u 
(z) 2. 2, q . 33. *. 2. in corp. 

in '*£ *• ♦* *• *• 
(4) 1M 
. UlJèid. a. 4. 

(6) ttid. q, 32. *. $. in Mtf* 
\l\ Ibid. q. 44. a. 4, . 

(8) IkU. «. ». dd I. 
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n elle renferme néanmoins deux aâes, dont ftm 
„ fe rapporte à l'autre comme à fa fin. Et comme 
ii y a des prtceptea pour commander les aâesdes 
vertus , il a été nécefiàire qu'il y eût pluûeua 
acceptes de la charité. 

„ VIIL Et «'étant fait cette objeâ&oa:(f)L^ 
„ mour n'efi pas le feul aâe de la cbarité : la 
„ joie» la paix , le défir de faire du bien à ce 
„ qu'on aime, font autant d'eâes de charité. Or 
„ on doit donner différera préceptes pour les 
„ diffiérens aétes des vertus: Donc il falloir qu'il 
w y eût plus de deux préceptes de la charité. Il 
„ répond que les autres ades de charité s'enfiii- 
„ vent de faite d'amour, comme les effets de 
„ leur cadfe. fit qu'ainfi les préceptes des autres 
„ aâes font renfermez virtuellement dans celui 
„ de l'aâe d'amour. 

„ IX. (2) Un aâe de vertu doit «voir de eec^ 
„ taines conditions pour être un aâe de vertu; 
„ & ces conditions qui font de Pefflence de l'aâe 
„ de vertu, tombent fous le précepte qui com- 
„ mande Paéte de vertu. Or l'ordre de la charité 
„ eft de PefTeçce de la vertu de la charité, &c, 

§. V. 

Cinquième principe. Que VAEke fAww commandé 

par le premier précepte t e/t un a&e fpéciâl difim* 

gué de Tobjervasim des autres préceptes. 

/"*£ cinquième principe fait voir combien le P. 
^Sirmond nous en impofe, quand il veut faire 
palTer St. Thomas pour l'auteur de l'opinion qu'il 
a tâché d'introduire (3). Qu'outre les dix cmman- 

démens 

(1) Ihid. a. 3. ai 2. 

(2) ïbid. a. s. in corp. 
(}) Rtpottfe 6v. p. 9 . io. 
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Mmsde U \<n,tms ne fmmu ptm obliges de garde* 
Us deux outres de V amour de Dieu & du Prochain. 

Car Sl Thomas établit au contraire que l'aéte 
d'amour commandé par ce précepte , Vous ame» 
rez le Seigneur votre Dieu, eft un aéte fpécial, en» 
tièrement distingué des aâes des vertus qui noua 
font commandez par les autres préceptes. 

„ Cette condition, dît-il (r), qui fe doit rén- 
„ contrer dans tous les aâes des vertus, favoir 
„ qu'ils foient (kits par le motif de Ja charité, ne 
„ tombe pas à la vérité fous les préceptes qui 
„ nous commandent de produire ces aâes. Le 
„ précepte, par exemple , qui nous commande 
„ d'honorer nos parens , ne nous commande 
» pas de le faire par le motif de la charité. 
„ Mais il y a des préceptes particuliers & dif- 
„ tinâs, qui commandent de produire des aéte* 
» de charité. 

Ayant propofé ailleurs (i) cette queftion : Si 
nous fommes obligez par la loi divine de rappor* 
ter toutes nos allions â Dieu par un aéte de cha- 
rité: ou comme il s'exprime, Si cette condition 
de faire toutes nos aâions par le motif de la cha- 
rité tombe (bus quelque précepte de la loi divi- 
ne, il établit i. Que l'aéte de charité, confidéré 
en lui-même comme un aéte particulier de vertu, 
féparé des autres aâes de vertus commandez par 
les difTérens préceptes de la loi, tombe fous ce 
précepte, Vous émrtz h Seigneur vetre Dieu. 1. 
Que l'aéte de charité, confidéré comme une con- 
dition qui fe doit rencontrer dans tous les aâes 
de vertus, ne tombe point fous les préceptes 
particuliers qui nous commandent ces aâes, pat 
exemple fous celui qui nous commande d'hono- 
rer 

(i) 2. 2. f. 44, a. X.iil, 
{z) 1. z> f, 100, art* zo, 
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rer nos parens, mais qu'il tombe fous le précepte, 
général d'aimer Dieu : & qu'aipfi quoique celui 
qui ne rapporte point à Dieu l'honneur qu'il rend 
à Ton père, ne tranfgreffe point le précepte qui 
lui commande d'honorer Tes parens, il peut néan- 
moins tranfgrefièr celui qui lui commande d'aimer 
Dieu. 

„ Voici Tes paroles. On peut confidérer l'a&e 
», de charité en deux manières : ou entant qu'il 
„ eft par lui-même un aéte particulier de vertu; 
», & en cette manière ii tombe fous le précepte 
t, fpécial de la loi qui le commande, c'eft-à-dire 
» Cous le premier précepte , Fous aimerez k Set- 
„ gneur votre Dieu , àc: ou bien il peut être confi- 
„ déré entant qu'il eu une condition qui fe doit 
,, rencontrer dans tous les attes des autres ver- 
«, tus , c'eft-à-dire entant qu'il eft la fin â laquel- 
„ le les aétes des autres vertus fe rapportent , U 
„ charité étant , comme dit St. Paul (i), la fin du 
„ précepte; & en cette manière il eft vrai que la 
„ charité tfeft point commandée , c'eft-à-dire 
i, que ce précepte , par exemple , Vous honorerez 
„ votre Père, ne nous oblige point à honorer no- 
n tre père par le motif de la charité, mais fiai- 
„ plement à l'honorer. Ainfi celui qui honore 
„ fon père fans avoir la charité , ne viole point 
„ ce précepte, quoiqu'iL viole celui quî com- 

„ MANDE L'ACTE DE LA CHAEITE* ,- ET QU'IL ME- 
„ RITE D'ETRE PUNI A CAUSE DE CETTE TRANS- 
n GRESSION. 

C'elt fuivant le même principe qu'il avoue en- 
core plus exprefTément, quelques lignes plus bas, 
2) qu'il y a une obligation de rapporter. tout à 
"eu. Mais il Coudent que cette obligation vient 

du 

( l) x. Tim. eh. T. v. j. 
(*) in Refp, ad 2. 
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du précepte général d'aimer Dieu , & non pas de 
chaque précepte particulier de la loi divine. „ Il 
J, faut reconnoltre , dit. il , que le précepte de la 
„ charité nous impofant l'obligation d'aimer Diett 
„ de tout notre cœur , nous impofe auifi celle 
„ de lui rapporter toutes chofes; puifque cette 
„ dernièr.e obligation eft une fuite ,néceflàire, de 
„ la première. . Ceft pourquoi l'homme ne péuc 
9 9 accomplir le précepte de la charité fans rappor- 
„ ter tout à Dieu. Celui donc qui honore fou 
>% père , eft obligé de l'honorer par le motif de la 
„ charité, non. pas à la vérité en vertu de ce 
9 i précepte , Honorez votre père & votre mère* &c. 
„ mais en vertu de celui-ci, Vous aimerez fc Sei- 
p gneur votre Dieu de tout votre cœur. Et comme 
9f ces préceptes font tous deux affirmatifc, & que 
,? par conféquent ils n'obligent pas pour toujours, 
„ ils peuvent obliger en différens tems ; & ainfi 
„ il peut arriver qu'on. accomplifle le précepte 
,, d'honorer ion père f fans tranfgrefTer pour lors 
„ le précepte de faire tout par le motif de la cha* 
„ rite: ce qu'il faut entendre d'une tranfgreflîoTi 
mortelle ; St. Thomas , comme nous l'avons déjà 
expliqué, voulant feulement qu'en ce cas où un 
homme honoreroit fon père, (ans rapporter cet 
bonneur â Dieu , ne commette pas toujours par 
cette omifEon un péché mortel* 
, De tout cela je conclus contre le P. Sirmond , 
i. Que i'aâe qui nous eft commandé par le pré** 
cepte que Dieu nous fait de l'aimer, eft un afle 
de charité proprement dit, un véritable afte d'à- 
xnour, $ une affe&ion intérieure du cœur pour 
Dieu. 2. Qu'il ne fuffit point pour être fauve 
d'obferver les autres commandemens , fi on ne 
les obferve par Je motif de la charité; parce 
qu'encore que cette condition de les obferver 
par Ce tootif ne tombe paf Jbus chaque précepre 
Tome IL £ ~ ; parti- 
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particulier, elle tombe néanmoins fons.] gramf 
précepte qui nous oblige d'aimer Dieu de tout? 
notre cœur. 

$. VI. 

âxiême principe. Qu'il n'y a point & Amour de 

Dieu Naturel dans f Etat de la Nature Cor-' 

rompue* 

£E principe ruine une des chicanes du P. Sir» 
mond, qui 9 comme nous l'avons vu,diftingue 
un amour naturel , & un amour furnaturel ; & 
veut que Pun & l'autre fe rencontre dans cet état. 
Car St. Thomas établit au contraire qu'il, n'y a 
point d'amour de Dieu naturel dans l'état de laf 
nature corrompue. 

11 en fait cette conclufion (i). „ L'homme,' 
„ dit-il , n'avoit pas befoin dans l'état d'innocen- 
„ ce d'un fecours gratuit de la gracë de Dieu 
„ ajouté aux- forces de la nature, pour aimer na- 
j, turellement Dieu par-defllis toutes chofes , quoi- 
„ qu'il eût befoin d'un fecours de Dieu qui l'exci- 
„ tât à cet amour. Mais dans l'état de la nature' 
„ corrompue il a befoin pour cela d'une grâce 
„ qui le guérifTe intérieurement. Dans l'état deîm 
„ nature corrompue ; ajoute- 1- il , l'homme n'a 
,, plus cet heureux poids qui incline fa volonté 
„ vers le bien' général, & qui lui faiûnt rappor- 
„ ter l'amour qu'il avoit pour lui-même, & pour 
„ les autres créatures, i l'amour qu'il doit à Dieu, 
„ faifoit qu'il aimoit Dieu par.défTus toutes cho- 
„ fes. Il fuit les défirs que forme fa volonté éclai- 
M rée par la raifon; & cette volonté étant cor- 
fy rompue, elle n'a de défirs que pour les biens 

„ parti* 
(0 *•*•*• W % étrttii 
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„ particuliers» fi 1a grâce de Dieu ne la guérir* 

Et qu'on ae dife païqueSt. Thomas veut feu* 
lement ici que dans Pétat préfent nous ne puif* 
fions plus, par les forces feules de la nature, aimer 
Dieu comme auteur de la gloire, & nori que noua 
ne le paillions aimer comme auteur de ia nature. 
Il détruit lui-même cette diftinftion. Car il en* 
feigne que dans l'état préfent nous lie pouvons 
plus naturellement aimet Dieu de la manière 
qu'Adam pouvoit l'aimer. Or, félon lui» Adam 
môme ne pouvoit pas aimer Dieu naturellement 
comme auteur de la gloire* Donc fàrnoûr natu- 
rel qui n'efr plus dans notre pouvoir; & qui étôic 
dans celui d'Adam, n'tft point Tainour de Dieu 
comme* auteur de la gloire; puifque, félon St. 
Thomas; cet amour eft fumaturèl en tout état, 
& qu'il n'a jamais été au pouvoir d'Adam fans la 
grâce: mais c'ait feulement cet amour de Dieu 
comme auteur de la nature , que Dieu avoit don- 
né à l'homme innocent : en forte' néanmoins quM 
avoit befoin pour en faire des aâes , du fecours 
d'une grâce excitante. 

f. y il 

Cmféquences quon doit tirer des principes étallis & 
dejfus. 

PEtte fuite dé principes <jue nous venons de 
■V pofer renverfô entièrement, & diflîpe comme 
le ventfaitla pouiEère, pour me fervir des ter- 
mes der l'Ecriture, tout le tyftéme imf>te que le 
P. Sirmond a bCrf fur ces • dHttaétfons frivoles d'a- 
mour affe8if, 8P d'amour effcclif; de précepte de ri' 
pteur, Êf de précepte de douceur ; d'amour habituel * 
& f amour a&ttel 

1. M eû faux qu'il n'v. ait, comme il le prétend; 

X * » que 
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que les effets extérieurs de V amour 9 gf rm TaffeBum 
& Tintention intérieure , qui foient de commandement. 
Car par le quatrième & cinquième principe l'afté 
de la charité tombe fous le précepte. Et par lé 
Cinquième cette condition eflèntielle qui fe doit 
rencontrer dans tous les aftes.de vertus qui nous 
font commandez par les différent préceptes de la 
Joi de Dieu, favoir qu'ils foient faits par le mo- 
tif de la charité , tombe auffi fous le précepte. 
Donc l'amour intérieur £Û de précepte. 

2. Il eft faux que le commandement d'aitnet 
ne foit , comme le prétend encore ce Père, qu'im 
commandement de douceur au regard de F amour affe&tf, 
M V amour d'intention gf de motif. Car par le qua- 
trième principe l'aéte de la charité eft de précepte* 
Or par le premier principe tout ce qui eft de pré- 
cepte oblige fous peine de péché mortel. Donc le 
commman dément d'aimer, à l'égard même de l'a? 
mour intérieur, eft un commandement de rigueur. 

y. Il eft faux qu'il n'y ait, comme le foutient 
ce Père , que rameur habituel, & non r amour aBueh 
qui foit commandé. Car par le quatrième principe 
les préceptes regardent les aétes, & non les habi- 
tudes. 

4. Enfin il eft faux qu'on puiffe, comme l'avan- 
ce te ?ère t accomplir les commandemens par un amas» 
naturel. Car par le fixième principe il n'y a point 
d'amour naturel de Dieu dans l'état de la nature 
corrompue. 

De tout cela il s'enfuit que 1& do&rine que Te 
P. Sirmond attribue à St. Thomas, n'eft pas moinfc 
éloignée des véritables fentimens de ce Saint Doc- 
teur , qu'elle eft contraire à la foi de i'Eglife. 
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SECTION CINQUIEME. 

Jbéponfe aux objections que le P. Sirmond tire de SU 
"'* * Thomas. 

J. I. 

Explication des deux premiers pajfagcs qui ont été can* 
fe de Verrcwr du P. Sirmond. 

LE P. Sirmond ne rapporte que quatre pafTages 
de St. Thomas qui fouffirent quelque difficul- 
té. Les deux premiers tirez de fa 2. 2. Quefl. 44. 
art. 4. Le troifième de Pari. 6. de la même ques- 
tion , & Je quatrième de Ton Opufcule j8. c. 5. 
J'avoue que ces partages ont de l'objcurité , quand 
bft ne les examine pas avec toute l'attention né- 
ceflaire; de forte que le P. Sirmond auroit pu y 
être trompé, plus par ignorance que par malice. 
Ivlais ce Père ne laifTe pas d'être tout-à-fait inetf- 
' cufable î parce que dans la queftion même d'où il 
a tiré Tes trois premières objeétions, il y a une 
infinité d'autres endroits, où St. Thomas dit for- 
mellement & fans ambiguïté, que l'a&e de lâcha- 
nte tombe fous le précepte ; & qu'il eft impoffif- 
ble , à moins qu'on ne veuille préférer les ténè- 
bres à la lumière, d'oppofer, comme a fait ce Jé- 
fuite, deux ou trois partages obfcurs & détachez» 
à tant d'endroits exprès , dont la clarté frappe 
d'abord, & prévient tous les efprits qui ont un 
peu de fincérité & de droiture. IL faut l'en con- 
vaincre lui-même, en parcourant cette ques- 
tion. 

* St. Thomas y établit, dès le premier article, que 
l'a&e de la charité tombe fous le précepte ,&quUl 
1 ' ' Y 3 y a 
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y a des préceptes particuliers qui nous comman- 
dent cet a&e. » * 
II marque dans l'article fécond quels font ces 
préceptes, & il explique la raifon pourquoi il y a 
deux préceptes de la charité , quoique la charité 
(bit une vertu unique. Il dit que comme les pré- 
ceptes ne regardent que les altes,& non les habi* 
tudes , il a fallu qu'il y eût deux préceptes de la 
charité ; parce que la charité a deux altes , faVQir 
l'amour de Dieu, & l'amour du Prochain. 

Ilenfeigne dans Ietroifième article que ces deux 
préceptes fuffifent, parce qu'encore que la chari- 
té ait d'autres afres, ils fout tous renfermez dans 
ces deux attes, comme les effets dans leur caufe. 
Cela ne fuffiuil pas pour s'aflurer du fentiment 
«Je St. Thomas touchant l'atte de la charité? Peut- 
on croire qu'après avoir répété tant de fois dans 
<?es trois articles , que le précepte regarde i'aéie, 
«Se non l'habitude de la charité, il le foit retraité 
tout d'un coup dans le quatrième article, d'où le 
P. Sirmond tire fa première obje&ion , & qu'il y 
ait établi que le précepte de la charité ne tombe 
que fur l'habitude, & non pas fur l'aâe de la cha- 
jité? Non: un fi grand homme n'eft pas capable 
<Tune telle variation. Et l'on va voir, par l'eapli* 
cation de cet article, qu'en effet il y enieigne con- 
stamment la même doârine. '" * 

Après donc que ce Saint Doreur a, comme 
nous l'avons vu,fuffifammënt établi dans les trois 
articles précédens, que Vnfte de la charité tombe fw 
le précepte y & qu'ainfi nous fommes obligez d'ai- 
mer Dieu & le Prochain d'un amour a&uel; il 
demande dans le quatrième article comment on 
doit aimer Dieu, ou ce qui eftla même chofe, 
quelles conditions doit avoir cet amour a&uel, 
auquel il vient de dire que nous étions- obligez 
par le premier commandement. Voici le titre de 
; . ' -far- 
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^article : Etoiuii convenable qae Dieu nous commandât 
4e V aimer de tout notre coewft Et voici la réponfe de 
St. Thomas. „Puifque nous femmes. obligez d'ai- 
„ mer Dieu comme notre dernière fin , à laquelle. 
„ nous devons tout rapporter , il a été convena- 
„ ble qu'il nous commandât de l'aimer de tout 
„ notre cœur; ce qu'il prouve ainfi dans le corps 
„ de l'article. Comme les préceptes, dit il, re- 
„ gardent Jes aftes def vertus , un aéfce tombe 
„ fous le précepte, félon tout ce qui fait qu'il 
„ eft un aâe de vertu. Mais afin quîll foit un 
„ a&e de vertu, il ftut non feulement qu'il ait 
»t l'objet qu'il doit avoir, mais auffi qu'il fpit re- 
„ vêtu de toutes les circonf tances qui font néceP 
„ faires, afin qu'il foit proportionné à fon objet» 
,, Or Dieu qui eft l'objet de J'afte de la charité, 
„ ,dojt être aimé comme la fin dernière â laquelle^ 
„ on doit tout rapporter. Jl a donc été convena- 
„ ble de marquer une totalité dans le précepte 
f , qu'il nous a fait de l'aimer. St. Thomas ne pou* 
voit pas enfeignet plus clairement ni plus expref- 
£ément ; qu'il fait ki , que le précepte de la chari- 
té tombe fur i'a^e , & non fur l'habitude ; puifque, 
ti>ut fon raifonnement eft fondé fur ce principe. 
Que ks.préceptes regardent les a&es des vertus. 

il ie fait enfuite <i) cette obje&ion. „ Mais les 
„ conditions, -que doit avoir un aéte de vertu, nq 
* tombent point ipus le précepte qui commande 
„ cet a£te, ainfi qu'il a été dit ci.deflus. Or quand 
„ on dit; Vous aiderez de tout votre cœur, on 
,, ne marque qu'une condition que doit avoir l'a- 
i% mour divin. Il femble.donc qu'il n'a pas été. 
^ convenable d'en faire, un précepte. 

„ 11 eft vrai, répond. il, que le précepte qui 
„ commande un aftê de vertu > ne tombe point 

„ fur 

(1) in Rtfp. ad ï. 

Y 4 
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,i fur la condition que doit avoir cet aétè; lorP 
,, que cette condition eft comme étrangère à cet' 
„ te vertu, & qu'elle vient d'une autre vertu fu-' : 
,* périeure. Mais lorfque cette condition eft pro- 
„ pre & effentielle à l'aéfce de cette vertu, elle 
„ tombe fous le précepte qui commande cet afte* 
„ Or, ajoute-t-il , la condition exprimée par ces 
„ mots, Vous aimerez de tout votre coeur, eft pro- 
„ pre & effentielle i l'a&ede la charité. 

La totalité d'amour qui nous eft commandée 
par le premier précepte, '& qui eft exprimée par 
<fes paroles , Vous aimerez de tout votre cœur , fe 
<toit donc entendre, non d'un amour habituel, 
inais d'un amour a&uel , puifqu'il n*y a que ce 
dernier qui foit commandé- Ce qui eft conforme 
à ce qu'il a dit plus haut : Qu'il faut pour un 
aéte de vertu, qu'il foit revêtu de toutes les cir- 
<onftances néceflaires , „ & que c'eft pour cela 
,, qu'il a fallu marquer une totalité dans le pré- 
,, cepte d'aimer Dieu. 

St. Thomas fe propofé une féconde obje&ion 
contre cette totalité, qui doit, félon toi, fe ren- 
contrer dans l'afle de charité. „ Aimer de tout 
W> le cœur , dit-il , eft la même chofe qu'aimer 
si parfaitement , & d'un amour auquel rien né 
\i> manque, & qui comprenne tout. Si donc cet m 
5 , te condition d'aimer dé tout notre cœur tom- 
-* boit fous le précepte que Dieu nous fait de 
3 , l'aimer , quiconque feroit quelque chofe qui 
,, n'auroit pas rapport à l'amour de Dieu , agirait 
«,, contre le précepte, & par conféqûént pèche- 
*, roit mortellement. Or le péché véniel ne peut 
9f être rapporté à l'amour de' Dieu. Donc le pé- 
„ ché véniel feroit' toujours mortel , ce qui ren» 
,, ferme contradiftion. 

m C'eft dans la réponfe â cette objeéh'on que le 
P. Sirmond prétend que $t. Thomas nie expr^f- 
• v ; . fément 
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^ftnent que l'afte d'amour foit de précepte, & 
tju'il n'entend autre chofe par le terme d'aimet 
qu'un amour habituel. Voici cette réponfe. 
• „ Je répons, dit St Thomas, que nous pouvons 
„ aimer Dieu de tout notre cœur en deux maniè- 
^, res. La première, en forte que notre cœur foft 
*, aéhiellement & continuellement porté vers Dieu; 
é9 & c'eft une perfeétion qui eft réfervée pour le 
„ Ciel. La féconde, en forte que tout notre cœur 
*, foit porté habituellement vers Dieu , c'éfLâ<-dire 
„ qu'il ne fouffre aucun amour qui foit contraire 
*, a l'amour de Dieu; 4 c'eft-là la perfeâion de 
„ cette vie, qui n'eft pas ihcompatible avec le pé* 
5, ché véniel , parce que le péché véniel ne dé« 
„ truit pas l'habitude de la charité , mais en in-» 
„ terrompt feulement l'exercice. 

Voilà ce qui a frappé le P. Sinnond. La paflïon 
de contredire l'a empêché de voir que Saint Tho* 
mas ne parle pas dans, cet article de l'aâe même 
de la charité , mais des conditions de cet aéfce, 
& par là il s'eft jette dans l'erreur. Mais tous 
ceux qui ne font pas aveuglez» comme lui, par 
la même pafEon , ne trouvent aucune difficulté 
dans ces paroles. Car il n'y a rien qui foit plus 
clair & plus évident que le fens de cet article. 

St. Thomas y enfeigne trois chofes. i. Que les 
préceptes regardent les.a&es des vertus, & paV 
eonféquent que le précepte de l'amour regarde; 
l'amour aâuel. i. Qu'il faut pour un aéfce de ver* 
tu qp'il foit revêtu des circonftances néceflâires, 
& far eonféquent que l'aâe de la charité doit 
avoir de certaines conditions. 3. Que la condi- 
tion que doit avoir l'àéte de la charité, eft qu'on 
rapporte tout à Dieu, & par eonféquent que Pac- 
te de la charité doit avoir une certaine totalité. 
' Dans la réponfe à la féconde objeétion , il 
demande quelle eft cette totalité que doit avoir 
^ j. Y s Pâte 
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l'ade de la charité , comme une condition qui 
lui eft eflentielle. Et il -répond qu'il y a deux 
totalitez. L'une a&uelle , & l'autre habituelle* 
La totalité aftuelle, comme il l'explique lui- 
même 9 eft pour ainfi dire une continuité de 
Faâe d'amour qui porte fans aucune interruption 
tout le cœur de l'homme vers Dieu. Et il croit 
avec raifon que cette continuité eftjréfervée pour 
le Ciel* Ainfi il n'y a que la totalité tabitueilç 
qui puiffe convenir aux juftes qui font fur la Ter* 
re. Et eHe n'eft autre chofe , félon lui , qp'un 
éloignement habituel qu'ils ont die tout ce qui e£t 
contraire i l'amour de Dieu. C'eft cette dernière 
totalité qu$l regarde comme une condition qui 
doit nécefiairement accompagner l'afte de la cha- 
rité. De forte que lorfque Dieu nous commande 
de l'aimer de tout notre cœur, il nous comman- 
de, félon St. Thomas, de l'aimer d'un. amour ac- 
tuel & intérieur, qui pofiède à la vérité le cœur 
tout entier, mais qui tire fa totalité» non pas d'une 
continuité non interrompue du même a&e , mais 
de l'habitude de la charité qui en eft le principe* 
ou ce qui eu la même chofe, d'une réfolution ha- 
bituelle de ne rien aimer qui foit contraire à l'a- 
mour que nous devons à Dieu. D'ok St. Thomas 
conclut que le péché véniel ne détruifant point 
Phabitude de. la charité,, il ne détruit point non 
plus la totalité habituelle néceffaire â l'aéte de la 
charité, & n'empêche point qu'on n'aime Dieu 
de tout fbn cœur/: ,«• 

: En «ric'mot'St. Thomas dans cet endroit, n'a 
point voulu diftinguer deiix fortes d'amours, l'on 
habituel qui fût de précepte, & i'autreà&oei qui 
fie fût pas: de .précepte;, mais deux' fortes de tota* 
litez, dont il enfeigné que l'une, eitnéceflàite à 
l'aéte d'amour, momie une condition qui eu dé 
ion efTence. Ainfi» bien loin quexet endroit dé< 
::' ' , s; truife 
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trutfe la do&rine que St. Thomas établit par tout» 
*Qjtt Pa&t de la tbarité tombe fous k précepte 9 il la 
éonrînne au contraire d'une manière admirable» 
fi on le prend dans Ton véritable fens. 

Le P. Sirmond tire fa féconde objeétion de ces 
paroles du même article. „ La perft&ion de la 
„ charité qui eft la fin de tous les confeils', tient 
„ le milieu entre les deux perfections dont nous 
„ avons parlé : c'eft«à-dire qu'elle fait que l'bom- 
„ me renonce autant qu'il lui eft poffible aux cho- 
„ fes temporelles même perraifes , parce . qu'en 
„ occupant l'efprit , elles empêchent le mouvez 
j, ment aéluel du cœur vers Dieu. 
. Mais rien n'eft plus foible & moins folide que 
le raifonnement que ce Père fonde fur ce partage. 
En premier lieu, il explique (i) de mauv'aife foi 
ces paroles , La perfeBïon de la charité qui eft la fin 
des confeils ; voulant que Saint, Thomas avoue par- 
la que la perfe&ion de la charité n'eft que de 
.confeil ; ce qui eft très faux , comme nous lé 
montrerons bientôt. En fécond lieu , c'eft ridicu- 
lement qu'il conclut de cet endroit, que l'amour, 
a&uel n'eu point de précepte , comme s'il n'y 
avoit d'amour actuel que Cette charité, parfaite 
qu'il s'imagine être feulement de confeil. Car St. 
Thomas enfeigne ici. que le mouvement a&uel du 
cœjr vers Dieu eft plus continuel, â proportion 
que l'amour qu'on a pour lui eft .plus parfait. Il 
eft confiant d'ailleurs que la charité naiflànte, la 
charité avancée, & la charité parfaite \ font d'une 
même, efpèce. Il s'enfuit donc que la charité dans 
les deux premiers états produit quelquefois, de 
même que dans, le dernier , des aûes d'amour 
par lefquels elle s'élève vers Dieu. Et ces aétes. 
qui au commencement font plus rares, deviennent 

; pW 
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?lus fréquens , â mefure que la charité (devient 
lus parfaite. 

J. II. 

Explication du trmfiême pajfage de Saint Thomas dm 
le P. Sirtnond abufc. 

CE paffage eft tiré du fixième article de la mê- 
*^ me Queftion 44. Tout ce que St Thomas en- 
feigne dans cet article, fe réduit à ces deux ou 
trois points. Qu'on peut accomplir le comman*- 
dément de la 1 charité en deux manières , l'une 
parfaite & l'autre imparfaite. Qu'on l'accomplit 
parfaitement lorfqu'on parvient a la fin que Dieu 
s'eft propofée en nous le faifant , qui a été de 
nous unit totalement â lui» ce qui ne fe peut ùke 
que dans le Ciel. Qu'on l'accomplit imparfaite"- 
inent lorfqu'on n'atteint pas jùfqu'â cette per- 
fection, OU) pour me fervir de fes terme* , juf- 
qu'à la totalité de cet amour divin , & que c*eft 
ainfi qu'on peut l'accomplir fur la Terre. Ce qu'il 
explique par l'exemple d'un Général qui ordonne 
à fes foldats de combattre. Celui » dit-il , qui 
combat , & qui en combattant remporté la vic- 
toire, qui eft la fin que le Général s'eft propo- 
fée , exécute parfaitement l'ordre qu'il a reçu. 
Et celui qui combat fans remporter la vîttoire, 
l'exécute auffi, mais d'une manière imparfaite. I! 
ne mérite cependant aucune peine, pourvu qu'il 
obferve d'ailleurs les règles de la difcipline mili- 
taire. 

De tout cela Sç. Thomas conclut que nous ne 
pouvons accomplir parfaitement en cette vie le 
commandement de la charité? , ou arriver à fit 
fin , qui eft l'union parfaite avec Dieu. Mais le 
£. Sirmond en conclut très-mal que femour ac. 
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tuel.n'eft pas de précepte, mais feulement l'a- 
mour habituel. Car, felpn St. Thomas, il nous 
çft commandé d'aimer Dieu, de même qu'il eu 
ordonné à un foldat de combattre. Or je deman- 
de û un foldat fatisferoit , môme imparfaitement» 
à Tordra qu'il auroit reçu de combattre , s'il ne 
combattoit qu'habituellement? On ne peut donc 
accomplir, même Imparfaitement, un commande? 
mçnt, qu'en faifapç l'a&e commandé. Et la diffé- 
rence qu'il y a entre celui qui l'accomplit par? 
faitement, & celui qui l'accomplit imparfaite- 
ment 9 ne confifte pas en ce que l'un fait & l'au- 
tre ne fait pas l'action qui eft commandée, mais 
en ce que l'un parvient & l'autre ne parvient pas 
à la fin du commandement. Un foldat exécute 
imparfaitement l'ordre de fon Général lorfqu'il 
combat , quoiqu'il ne remporte pas la victoire: 
& il ne mérite alors aucune peine, pourvu qu'en 
même tems il ne fafle rien contre la difciplinç 
militaire. L'homme accomplit imparfaitement le 
précepte de l'amour, lorfqu'il aime actuellement» 
quoique d'un amour qui n'ell pas encore parfait, 
pourvu q /il ne fafTe rien d'ailleurs contre les au- 
tres préceptes. Mais comme un foldat qui ne- 
combat jamais, n'exécute point du tout l'ordre de 
fon Général ; l'homme auffi qui n'aime jamai* 
Dieu actuellement , n'accomplit point du tout» 
pas rpême imparfaitement, le commandement de 
l'amour. 

Voilà la véritable doftrine de St Thomas: & 
il n'enfeigne rien autre chofe dans tout cet article 
en général, ni en particulier dans la réponfe à la 
féconde objection , qui eft le principal endrok 
dont le P. Sinqond abufe. Car voici les termes 
mêmes de Se Thomas dans cet endroit. , t Je & 
„ pons, dit il, que comme un foldat qui corn- 
„ bat félon l'ordre n'eft point coupable , & ne mé- 
*• 2 "" " i* rite 
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,, rite point d'être punt;ainG celui qui dans cette 
„ vie n'accomplit point ce précepte de la charité, 
», & qui en môme teins ne fait rien contre la cba* 
„ rite, fie pécbe point mortellement. 
: Il eft clair que ces- mots , qui dans cette vie 
n'accomplit point ce précepte de h charité, ne peuvent 
pas figni fier , oui dam cette vie n'aime point Dieu 
n&uellement , ce qui eft le fens du P. Sirmond. 
Car nous avons vu que Saint Thomas reconnoit 
cent fois dans cette queftîon , que l'amour aftuel 
eft de. précepte. Mais ils lignifient feulement, 
qui dans cette vie ri accomplit point parfaitement* le pré* 
cepte de la charité; @f ntparvient point à ht fin de- la 
charité. Afofi le P. Sirmond n'en peut rien con- 
clure pour fon fentiment. 

11 eft tellement néceflaire dVxpIfqoer dans ce 
dernier fens cet endroit de St. Thomas , qu'on 
ne peut pas l'expliquer autrement fans lui attri- 
buer, une héréfie. Car en feignant dans le corps 
de -l'article qu'on ne peut accomplir en cette vie 
le précepte de là charité, en cette manière qu'il 
dit n'être pas -commandée fî étroitement^ qu'on 
ne puifte f manquer fans pécher' mortellement, 
il donne deux qualités à cette manière d'accom- 
plir le précepte w k charité. La première, de n'en- 
tre pas poflibfe fcn- cette vie; la féconde, de n'ob- 
liger' pas fous < peine de péché mortel. Ainfi s'il 
eft vrai, comme Je prétend le P. Sirhlond, qu'ac- 
complir le précepte de la charité en cette maniè- 
re,' qui n'oblige pas fous peine dé péché mortel, 
ce ne fote autre -chofe que d'aimer Dieu aétueHe* 
ment, H fautsnécefiairement avouer que St. Tho- 
ïnas a enfeignë^u'il étoit impoffibte d'aimer Dieu 
actuellement en Cette vie : ce qui eft une héréfie 
manifefte. - 
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Explication du quatrième paffage de St. Thomas mai 
entendu par le P* Sirmond* 

yOici le quatrième paffàge allégué par le P. Sir- 
Y moud» qui ett tiré de TOpufcule 18. de Su' 
Thomas chap. 5. „ II y a une troifième manière, 
„ dit ce Saint , d'aimer Dieu de tout notre cœur, 
„ de tout notre efprit, de toute notre ame, & de 
„ toutes nos forces, qui eft d'avoir pour lui uni 
„ amour fi parfait qu'on lui rapporte toutes cho- 
„ fes aétueilement, ou habituellement Et cette 
„ perfe&ion nous eft commandée par le prémiet 
„ précepte* De forte qu'il nous oblige *♦ à rap- ; 
„ porter toutes ebofes à Dieu comme â notre 
„ dernière un 4 amfi que l'ordonne l'Apôtre» 
„ lorfqu'il dit (i). Soit que Vous mangiez * fiit <ju& 
„ vous buviez » ou quelque cboje que vous fajjiez* f*i* 
„ tes tout pour la gloire de Dieu. Nous nous acquit- 
„ tons de cette obligation , lôrfque nous réglons 
„ toute notre conduite par rapport à la gloire de 
„ Dieu, & que nous ne voulons vivre que pour 
>, le fervir: car cette intention générale fe ré* 
„ pand dans toutes les allions que nous faifons 
1, pour nous , & elle fait qu'elles ont toutes au 
,, moins un rapport virtuel à Dieu, à moins qu'el- . 
», les ne foient (elles qu'elles nous féparent de 
», lui, comme font les péchez: & c'eft de cette 
„ manière que nous aimons Dieu de tout notre 
„ coeur. 2. Le premier précepte nous oblige à 
i, foumettre notre efprit à Dieu, en croyant tout. 
,, ce que la Tradition Divine nous apprend, félon, 
' cette 
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cette parole de F Apôtre, (i) „ Nous réduifins en 
„ Jervitude tous les efprûs pour ksfoumettre à lobéîf- 
,, fonce de Jesus-Christ. £t c'eltainû que nous 
,1 fumons Dieu de tout; notre efpr.it. 3. Il noç» 
„ oblige d'aimer en Dieu tout ce que nous ai- 
„ mons, & de rapporter â Ton amour toutes nos 
„ affrétions fans aucune exception; ce qui faî* 
^ foit dire à St. Paul (i\ Soit que nous fiyons m- 
„ portez comme hors de nous-mêmes, c'eft pour Dieu: 
„ Sfiït que nous nous tempérions , c'efi pour vous.; par» 
,, ce quel amour <fe Jésus- Christ nous prejje. Et voi- 
„ là comme nous, aimons Dieu de toute notre 
„ ame. 4. Il nous oblige à régler toutes nos ac- 
„ tions extérieures, & toutes nos paroles par la 
,i charité, félon cet autre endroit de l'Apôtre (3), 
„ Faites avec amour tout ce que vous faites. Et c'elt 
„ de cette forte que nous aimons Dieu de toutes 
„ nos forces. La troifième manière d'aimer Dieu 
y] parfaitement» eft de néceffité de précepte pour 
„ tout le mqpde. Mais la féconde eii impoflible 
, y en cette vie, à moins qu'on ne fût tout à la 
„ fois dans la voie & dans le terme , comme 
,, étoit notre Seigneur Je.-us-Christ. 

De ce long paflage le P. Sirmond , par une im- 
pofture groffière,ne rapporte que les paroles fui- 
vantes. Il y a une troifième manière d'armer Dieu, 
qui eft a* avoir pour lui un amour fi parfait, qu'on lui 
j rapporte toutes ebofis usuellement, ou habituellement,' 
8? cette perfeclion nous eft commandée par le premier t 
précepte. Et il fupprime tout le relie, afin de 
mieux faire recevoir cette conféquence qu'il re- 
bat fans-cefie. „ St. Thomas met l'alternative ac- 
„ tuellément, ou habituellement. Donc, dit-il^,' 

»P«: 
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^ perfonne n'eft tenu i rapporter, actuellement fes 
„ avions à Dieu. Etrange caira&ère d'efprit qui 
s'attache à deux mots où il y a de l'obfcurité, & 
qui ne veut point voir la lumière qui l'eavironnè! 
Car eli-il rien de plus évident ,& de plus formel; 
que tout cet endroit de St. Thomas pour établie 
la néceffité indifpenfable de l'amour aduel? L'hom- 
me peut-il autrement que par l'amour a&uel rè- 
fler toute & conduite par rapport à la gloire de 
)ieu , ne vouloir vivre que pour le fervir , fournée» 
tre Ton entendement à l'obéïffance de la foi, rap- 
porter toutes fes affections à la gloire de Dieu? . 
Mais pourquoi, dit le P. Sirroond, St. Thomas 
met- il donc cette alternative, aButtttmm* ou bé- 
hûuelkmnt? Je répons en un mot que c'eft pour 
marquer , comme dans le premier paflage que 
nous avons examiné, quelle doit être la totalité 
de l'amour par lequel nous aimons Dieu de tout 
notre cœur. Tçtalité qu'il n'eft pas néceflàire qui 
toit toujours 1 aftuelle , & qu'il fuffit qui foit habi- 
tuelle : en forte quej'aète d'amour nç pou van; 
pas être continuel en cette vie ,. l'habitude auf 
moins n'en ceffe jamais, & qu'elle reraplifle 
tellement ces interruptions d'atte, que par cette 
habitude permanente toutes les aûions que noué 
faifpns dans ces intervales , foient en quelque 
manière rapportées i Dieii 9 qu^nd même elles 
feroient des péchez véniels. Car comme il l'en-: 
feigne i. 2. q. 88. art. i.ad. a. „ Le péché véniel 
„ ne détruit point le rapport habituel, de nos ao? 
M dons à la gloire de Dieu. Et au même endroit 
,-, ad. 3. Celui qui pèche véniellemept s'attache a 
„ un bien temporel , mais non comme à fy fin ; 
*, parce qu'il n'en jouît pas comme de fa fin der* 
r , nière . mais qu'il efil ufe feulement en le rap- 
„ posant à Dieu» non aftuellement, mais habl- 
h tuellement. . tJ 

Tmtll t Mût 
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Mais le même St. Thomas enfeigne exprefTé- 
toent que ce rapport habituel de nos actions ï 
Dieu , ne fuffit pas pour accomplir le précepte 
de l'amour de Dieu , s'il n'elt quelquefois accom- 
pagné d'un rapport a&uel. C'elt ce qu'il explique 
(i) fort au long fur ce partage de l'Apôtre: Soit 
Que vous mangiez < fit fie vous humez > faites tout 
pour h gkire de Dieu. 11 reconnoit premièrement 
que ces paroles renferment un véritable précepte* 
Et comme il fembloit que par conféquent nous 
aurions été obligez félon ce précepte , de rappor- 
ter toutes nos actions à Dieu , il s'explique dans 
ta fuite , & U marque plus précifément quelle eft 
^obligation que nous impofe ce précepte* 

i. Il dit quV» pourront répondre que ce précepte 
Oblige à rapporter habituellernetà , €P non actuellement, 
toutes fes aBions à Dieu: ce qui femble être favo- 
rable à l'opinion du P. Sirmond. Mais il rejette 
auffi tôt uùe réponfé fi contraire â fes principes* 
& il continue ainfi. „ Mais puifque les préceptes 
éi de la loi regardent les a&es des vertus, & que 
a l'habitude ne tombe point fous le précepte , 
* il faut entendre ce précepte de l'Apôtre d'un 
„ rapport actiiel, & non pas d'un rapport feule- 
to ment habituel , de fes allions à Dieu* 

sf. Il explique immédiatement après, d'une ma» 
éière admirable , toute fa doctrine fur ce rapport 
aftuel de nos actions à Dieu; & rien, comme on 
le va voir, ne peut être plus oppofé à celle du P. 
Slrmônd. ,» II n'eft pas poffible en cette vie* 
„ pourfuit.il (2), de rapporter actuellement too- 
„ tes nos actions à Dieu «comme iln'eft pas pot 
o fibîe qu'on penfe toujours à lui» Auffi cela ap- 
„ partient-il au premier genre de perfection que 

„ nous 
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», nous avons diftingué dans la charité. Mais il 
>, ejft de la perfection de la charité à laquelle 
,,• tout le monde eft obligé , de rapporter flm- 
„ plement toutes Tes actions à Dieu. Et pour 
», éclaircir davantage cette vérité, il faut çorjfi- 
,, dérer que comme dans les caufes efficientes > 
,, la vertu de la première caufe fe répand dans 
„ toutes celles qui en dépendent < l'intention de 
,» la fin principale qu'on fe proppfe fe répand de 
>, même dans toutes les ans fecondaire*. C'eft ce 
„ qui fait que quand on tend par une intention 
>, actuelle à une fin fecondaire, on tend en mô» 
9 , me tems par une intention virtuelle à la fia 
„ principale, à laquelle cette fin fecondaire eft 
„ fubordonnée. Un Médecin par exemple, lorf- 
.,, qu'il cueille des herbes , quoiqu'il ne penfe 
» peut- être point actuellement à la fanté de fori 
9y malade , à qu'il n'ait point d'autre intention 
„ actuelle que de compofer une potion , il ne 
9, laiiCe pas d'avoir une intention virtuelle 4e lui 
,, rendre la fanté, parce que c'eft dans cette vue 
à, qu'il prépare la potion. Ainfi quand un homme 
9, fe donne à Dieu , & qu'il fe rapporte â lui 
», comme à fa dernière 'fin, la vertu de cette in* 
>, tendon par laquelle il fe rapporte à la fin der- 
i, nière qui eft Dieu, fe répand dans toutes les 
t, actions qu'il fait pour lui-même. C'eft pourquoi 
„ il peut mériter en toutes, s'il a la charité. Et 
„ c'eft dans ce fens que l'Apôtre nous comman» 
m de de rapporter toutes nos actions à Dieu. 

„ il y a une grande différence , ajoute-t-il un 
jh peu après (i), entre rapporter habituellement 
,, toutes fes actions à Dieu , & les lui rapporter 
,, virtuellement. Car celui même qui n'agit point, 
9, & qui ne penfe i rien actuellement, comme un 

», homme 
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», homme qui dort , ne laiflfe pas d'avoir an rap- 
», port habituel à Dieu : au lieu qu'on ne peut 
», lui rapporter virtuellement une chofe qu'on 
» n'agiflè pour une fin, & que cette fin ne (bit 
» fubordonnée à fa gtoire. Ceft pourquoi l'objet- 
„ du précepte de la charité» n'eft point derap- 
», porter habituellement, mais de rapporter vir~ 
„ tuellement toutes nos aftions- à Dieu : ce qui 
„ n'eft rien autre chofe, que de le regarder corn- 
» me notre fin dernière. 

Il ne faut donc pas confondre ces deux rap- 
ports à Dieu, l'habituel dont le P. Sirmond fe 
contente, & le virtuel que demande St. Thomas, 
U y a, comme le remarque ce Saint, une grande 
différence entre l'un & l'autre. Car le rapport ha- 
bituel du P. Sirmond n'eft rien autre chofe qu'une 
charité purement habituelle , une charité oiiive 
& fans aucune aétion , par laquelle l'ame & toutes 
fes aébions font cenfées à la vérité fe rapporter à 
Dieu, mais d'une manière fl imparfaite & fi éloi- 
gnée , que ce rapport fe trouve même dans les 
péchez vénfels. Au lieu que le rapport virtuel 
fiippofe toujours un rapport aétuel , par lequel on 
ait rapporté auparavant toutes fes aâions à Dieu 
par une intention «preffe , qui venant à cefler 
quant à Patte, ne laifle pas de demeurer toujours 
quant à la vertu , & de fe répandre en quelque 
forte dans route la fuite des aétions qu'on ne fait 
qu'en vertu de ce premier mouvement. 

Toute la vie des hommes eft remplie , pour 
ainfi dire, de ces rapports virtuels. Un homme va 
à Rome. Quoiqu'il ait penfé à Rome dans le tems 
qu'il partoit, & qu'il ait eu une volonté aétuelle 
d'y aller, il eft certain néanmoins qu'il l'oublie 
fouvent dans le chemin. Mais parce qu'il conti- 
nue fon chemin en vertu de cette première inten- 
tion, on dit qu'il a cette intention feadaat tout 

fon 
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ftn voyage, & que tous Tes pas fe rapportent à 
cette fin. Et pour me fervir d'un exemple plus 
feint, lorfque Saint Paul portoit l'Evangile dans 
toutes les parties du monde, on peut dire qu'il 
ne penfoit pas à tout moment à Dieu & à l'Evan- 
gile. Mais parce qu'il n'avoit entrepris tant d$ 
voyages , & qu'il ne s'étoit expofé â tant d/e fa- 
tigues qu'en vue de Dieu & de l'Evangile , tout 
ce qu'il faifoit, & tout ce qu'il fouffroit dans fes 
voyages en vertu de cette première volonté , fe 
rapportoit virtuellement à la môme fin, c'eft.à- 
dire à la gloire dje Dieu, & à l'étabUflement de 
l'Evangile. 

Puifque St. Thomas avoue donc que nous fam- 
ines obligez par le précepte de la charité dé rap- 
porter virtuellement toutes nos atttons à Dieu, 
ce qui renferipe un amour aéfcuel , il eft évident 
qu'il eft auflî éloigné des fentimens du P. Sir» 
tnond , que les fentimens de ce Père le font de 
la vérité. Peut-être même me fuis.je trop arrêté 
$l le prouver. Mais parce que les défenfeurs du P. 
$irmond ont coutume de s'autorifer de la doltri? 
ne de St. Thomas, j'ai cru qu'il étpit néceffaire 
$e la juftifier avec plus d'exaftitude & d'étendue. 

SECTION SIXIEME. 

Jïxamen de ce que TApohgïfU apporte fW I* W- 
fenfe du P. Çirmnd. 

A Près le long examen que je viens de faire de 
la doltrine du P Sîrmond, il eft bon de rç- 
préfenter en peu de mots de quelle manière l'A- 
pologifte desjéfuites a défendu unecaufefiodieu- 
fc. Car il feroit difficile de trouver ailleurs des 
exemples d'une impofture auffi manifeft*. 
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• Il commence par rapporter fore Inutilement aa 
grand nombre de paflages d'autres Jéfuites que 
Montait? n'attaque point, fi ce n'eft peut-être en 
leur attribuait en général la do&rine du P. Sir- 
jnond , comme il avoit droit de le faire. Car ît 
pouvoit la regarder comme la do&rine de toute 
Ja Société, puifque quatre Jéfuites l'ont louée pu- 
bliquement , Si que les Apologiftes des Jéfuites 
Font foutenue avec la dernière hardiefTe. Mais 
quoiqu'en ce fens on puifTe l'attribuer à tous les 
Particuliers de la Société, à moins qu'ils ne la re- 
jettent & ne la condamnent exprefTément , c'eft 
Néanmoins du P. Sirmond feul dont il s'agit pro«* 

F rement ici. Et pour juftifier, félon le delTein de 
Apologilïe, & ces Particuliers & la Société, des 
erreurs que ce Père a enfeignées fur l'amour de 
Dieu, il falloit, ou montrer que la Société con- 
damne le P. Sirmond, ou avouer qu'elle doit por- 
ter avec lui la cofcfufion que méritent de telles 
erreurs. 

' Après cela l'Apologifte fait le brave, & il défié 
^fièrement fon adverfaire de produire un feul Jéfuitt 
qui enjeigne que P amour de Dieu ; non feulement effec- 
tif , maïs encore affe&if , ne foit point nécejfàire au 
falut- j'accepte le défi. Et pour le confondre, je 
le prie feulement d'ouvrir le Livre du P. Sirmond 
aux endroits que j'ai citez. II y verra non pas une 
fois, mais une infinité de fois, cette erreur très- 
clairement exprimée ; & fans aller plus loin , il 
ta trouvera à la page. 21. eh ces termes. Aimer 
Dieu aBueïïement , gp non continuellement , c*efi k 
propre des parfaits fur terre... It eè nefenit pas 
peu , quand Us lien viendraient n bout qu'une fois en 
/eiir vie , ce qui i&oit veme au delà du t*& 

CEfTE EN RIGUEUR. 

< Si c'eft peu du P, Sirrnônd , (Ju'il lîfe ce qtfun 
ge fçs Confrères écrit dans un autte livre François 
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Intitulé, Les Mmcs kïAbbé de St. Cynm (1). 
„ Ce n'eÛ pas, diuil, une moindre témérité de 
ff condamner les opinions probables . que d'en 
;, établir de mauvaises. Or il eft véritable qu'en* 
w core que ce foie une fentence commune , & bien, 
„ reçue dans l'Ecole , qu'il y a de l'obligation 
,> d'exercer pendant fa vie quelque ade d'un par- 
„ fait amour de Dieu , même hors du danger qu'il . 
W y peut avoir de mourir fans confeflîon, ou de 
„ tomber en quelque péché faute de l'exercer ; le 
„ contraire néanmoins eit probable , & a de grands; 
» hommes qui l'appuyent (c'eft à dire dans le lao* 
t» gage des Cafuiftes qu'il ett (tir ) Et en effet, 
„ continue-Ul, il feroic difficile qu'il y eût aucun 
„ commandement qui nous obligeât ; St. Thomas 
„ lui-même reconnoiflant que le premier comt 
» mandement qui nous oblige d'aimer Dieu de 
„ tout notre cœur , n'eft pas un commandement 
„ fpécial , ni différent des dix autres qui compo* 
9 , fent le Décalogue. J'ai fait voir ci-Ue(Jiïs que, 
St. Thomas enfeigne tout le contraire. 

Mais pourquoi ne j>as citer l'ApoIogifte lui» 
même? Ne foudeht.il pas la même erreur» lorfr 
qu'il dit en défendant le P. Sirmond, qu'il ne ruï* 
„ ne point le grand commandement de Dieu, S 
„ ce n'eft le ruiner, que de expliquer de la ma- 
„ nière que le Fils de Dieu l'a expliqué dans i'fî- 
„ vangile , affûtant que celui-là aime qui garde 
„ fa parole ,& que l'a expliqué ce célèbre Chan- 
„ celier de i'Oniveriïté de Paris, de» 

L'Apologifte approuve donc l'explication du 
F. Sirmond, qui fur ce paffage de l'Evangile , & 
for celui de Gerfon pris à ctjHCre-fens , prétend, 
comme noms l'avons vu, qu'il ne nous eft com- 
inandé par le premier précepte, que d'aimer Dieu 

- ?W' 
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d'os amour d'exécution, fans intention *u afiSm poaç 
bu Ainfi l'Apologifte eit lui. même du nombre de 
ceux qui nient que l'amour af&âif foit nécetfairç 
au falut , à moin? qu'il ne trouve quelque moyen, 
que je ne fai point , de fe tirer de ce mauvais pas; 
Mais, dit.il , le P. Sirmond reconnoit expreflë« 
ment la néceffité de l'amour, lorfqrôl enfeigne; 
(i) t» Que nous fommes obligez fous peines griè* 
* ves d'aimer Dieu d'amour incomparable , & dont 
„ le prix foit ineltimable , fi bien que jamais nous 
„ ne lui égalions rien , & ne chancelJions entre 
„ Ton fervice^& celui de la créature, voJontai- 
>9 rement incertains à qui nous donner : beau* 
„ coup moins ne lui préférions- nous choie aucu- 
j, ne , nous laiiTant aller au contraire de fa vo* 
„ lonté en occafion importante. 
- De bonne foi l'Apologifte nous croît-il aflè* 
Hmples pour nous laifler furprendre par un artifi- 
ce fi groflier. Comme fi on ignoroit ce que figni- 
. fient ces belles paroles du P. Sirmond, a ce qu'il 
entend par cet amour qu'il reconnoit être de pré- 
cepte;* 11 entend par ce terme, non un amour véri- 
table & intérieur, mais une obfervation féche & 
extérieure des commandemens fans intention & 
fans afFéftion, „ Qui fait , dit-il (a), du bien i 
„ un autre fans intention ou affedion pour lui , 
„ ne l'aime qu'en effet, &non d'affeâion, qui 
9t , avec intention a de l'amour pour lui & effe&if 
;, & affeélif. Cela fuppofé , continuent- il , que faut 
„ fi dire foit du fond, (bit de la mefure de l'a* 
i, rnour que le grand & le premier précepte nous 
i, enjoint? Qu'au. regard de tfamôur afFeûtf , d'iri- 
„ tendon & de motif, il nous eft un commande* 
„ ment de douceur; c'eft-à-dire, comme il l'ex* 

y -, • >• ,, P uv 

il) Déf. 4e la Vertu g. 25. 

Ç%) JOëf; de la Vertu trait. z./«fif. x, ci, * . 
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;> plique lui-même , un commandement fins appor 
„ fitum de peine, au moins grièvc; & quant à l'a- 
„ mpur effe&if & d'exécution , un commande*» 
9$ ment de rigueur. Voilà quel eft cet amour in- 
comparable que le P. Sirmond avoue qu'on doit, 
avoir pour Dieu, un amour qui ne coniiite que 
dans la pratique extérieure de certaines œuvres 
uns intention & fans affection. 

Néanmoins l'Apologifte devenu pai-là encore 
plus fier, continue de cette forte en infultant foiv 
adverfairp. „Eft-ce-là, demande-t.il , renverfer 
jy l'Evangile, & ruiner le grand commandement 
„ de la toi? Eft-ce-là dire que l'amour de Dieu, 
„ n'eft point néceflàire au falut? Oui c'eft le 
dire , quand en fe fervant du terme d'amour, on 
l'explique comme fait le P. Sirmond ; puifqu'on 
fubltitue , par cette explication, un fantôme d'amour 
à la place du véritable amour. Mais voyons la 
fuite. 

•- Le P. Sirmond , pourfuit l'Apologifte , eft fï 
„ éloigné du fentiment que le Janfénifte lui ira- 
„ pofe , qu'il reconnoit au contraire que l'aéta 
„ formel de l'amour divin eft néceflàire d'une né- 
„ ceflité abfolue, d'une néceflité indifpenfable, 
;, d'une néceflité de moyen qui furpaflè celle de 
précepte , comme parlent les Théologiens. 
. Les Jéfuites ne parleront-ils jamais de bonne 
foi? Oui, il eft vrai que le P. Sirmond reconnoit 
que i'aûe formel de l'amour divin eft néceflàire 
de néceflité de moyen. Mais comment le recon^ 
noit-il? Il examine en cet endroit , (1) fi à l'arti- 
cle de la mQrt tout homme eft obligé d'aimer ac- 
tuellement fon Créateur. Après avoir réfuté par 
un dilemme l'opinion de ceux qui tiennent qu'U 
Y fit obligé » il conclut pour la négative» & con- 

p fiifme 

(1) D#. de la r#m p. 11. 
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firme Ton fentiment par cette raifon» „ Ajoutez^ 
„ dit-il, (i) en cas fembiabie, où il s'agirait dé 
„ mourir hors de la grâce ,(2 la charité n'y pour- 
„ voyoit;elle feroit bien en effet néceflaire pour 
„ lors, mais de néceffité de moyen plus que de 
„ précepte. 

Par où l'on voit qu'il ne parle que d'un ca» 
particulier où un homme, comme il le dit lui* 
même» Je voyant mourir fans Confeûeur, & fe Ten- 
tant coupable de quelque péché, n'auroit point 
(l'autre moyen pour recouvrer la grâce, que de 
produire un adfce d'amour, fet il eft vrai qu'il avoue 
que dans ce cas l'amour aétuel eft néceflaire, non 
J>ar lui-même, mais à caufe du défaut d'un Con- 
feûeur : mais hors ce cas , qui eft extrêmement 
rare , il foutient hardiment dans la même page, 
(2) que qui n'exerceroit jamais en cette vie d'aéfcé 
interne d'amour , ne pècheroit point mortelle 
jnent , & ne mériteroit point la damnation. 

Il eft vrai, répond l'Apologifte, que le P. Sir* 
mond dit que l'on n'eft pas obligé de produire 
des attts intérieurs d'amour de Dieu par néceffi- 
té de précepte , mais alors ii ne parie fui du droi$ 
pofitif , 6f non pas du droit naturel* Car il recon- 
goit qu'il y a un précepte naturel, & ii avoue que 
St. Thomas Ta reconnu. 

En vérité il faut que ce bon Apologiûe s'ima- 
gine parler è des foutthes, & non pas à des hom* 
mes raifottnables , pour mentir fi hardiment & 
fi groffièrement Quoi donc? un Théologien qui 
àffure qu'il n'eft paé wéceffaire pour éviter la dam- 
nation d'aimer Dieu une feule fois en fa vie d'uû 
amour véritable & intérieur, & qui prétend que 
St. Thomas eft auteur de cçtte opinion ,oe détruit 

* ' ' "■ ' '• ' m 
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fue le précepte pofîtif de la charité, & reconnoit 
toujours le précepte naturel? Si on doute encore 
après cela que les Jéfuites ayent perdu toute hon- 
te, qu'on fe donne la peine de lire le fécond trai- 
té de la Déftrtfe de la Vertu (1) par le P. Sirmond» 
& fa Réponfe toute entière ; on verra qu'il n'a rien 
plus à cœur que d'y prouver que l'aâe intérieur 
d'amour n'eft point néceûaire pour le falut ; & 
l'on rougira pour les Jéfuites , de ce qu'ils ne rou- 
giiTent pas des excès qui devraient les couvrir de 
confufion. En attendant ,il fuffira de rapporter ici 
deux endroits tirez d'un feul chapitre. 

(2) „ Si en allant au Ciel nous fommes fi coura- 
„ geux que de vaincre l'amour-propre entièrement 
„ A la faveur de la grâce , & aimer Dieu aftdelle- 
,', ment plus que tout, Ole bonheur! Si non ,ppur- 
» vu que nous ne l'offenfions point d'ailleurs, il 
,, ne nous damnera pas. C'eft à peu près le dif- 
,, cours du Dofteur Angélique, &c. Et un peu 
fl plus haut (3): Pècheroit-il mortellement contre 
„ ce précepte, qui n'exerceroit jamais d'afte inter- 
j, ne d'amour? Je n'ôferois ni le dire, ni le dédi- 
f , re de moi-même. St. Thomas 2. 2. q, 4. art. 6. 
„ femble répondre que non, & fe contenter pour 
,, éviter la damnation, que nous ne feulons rien 
„ d'ailleurs contre la facrée dile&ion, quoique 

„ JAMAIS BN CETTE VIB NOUS It'ËN EUSSIONS L'àC* 

„ te formel. 11 attribue donc à St. Thomas que 
l'aéte d'amour , ou l'amour affeftif pour Dieu, n'éft 
point néceflaire pour être fàuVé. Il embtaflfe cette 
opinion dan9 lés chapitres fui vans, & la foutiefit 
dahs toute fà R'éponfe. 

• „ MàiSj obje&e encote l'Apologifte, il eft io> 
• " „ jjôflîblfe; 

il) 7?*k. fc.^lfc ii e*. î. 4, J. 
f*) cb. 3. p. l$\ jtf. 
Il) f» *4- *5« 
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v poffible qu'il nie ici avec St. Thomas le pré* 
? , cepte naturel de l'amour, ayant rapporté au- 
„ paravant l'opinion de ce Saint touchant l'ob- 
éi Ugation naturelle que tout homme a de fe tour* 
,, ner vers Dieu au premier uiage de laraifon, 
„ afin de lui ponfacrer les prémices de fon cœur. 
L'Apologiite auroit bien dû, pour l'honneur de 
fon Confrère, fupprirçer cet endroit, au lieu de s'en 
fervir pour le défendre. Car il eft vrai que le P. 
Sirmond rapporte dans le fécond chapitre le fen? 
timent de St. Thomas, qui croit que le précep- 
te d'aimer Dieu oblige dès le premier ufage de 
la raifon : mais ce n'eft que pour fe moquer 
aufO-tAt après d'une opinion qu'il avoue être de 
St. Thomas. St. Tbmas croit , dit-il , qu'il oblige 
pour k premier ufage de la raifon. Ceft, reprend? 
il, un peu bien tôt; & oubliant deux pages après 
qu'il venoit de feçonnoitre que ce Saint Doc* 
leur étoit dans ce fentiment , il lui en attribue 
fin tout oppofé, favoir que rade intérieur d'a- 
mour eft fi peu néceflaire pour être fauve, 
qu'on peut éviter la damnation fans en produi? 
fe jamais aucun en cette vie. Et biep loin de 
fe railler de cette dernière opinion , comme il 
avoit fait de la première , ilTembrafle au con- 
traire, comme fi elle étoit véritablement de Saint 
Thomas, & il la foutfent dans tout ion livre. 
L'Auteur de l'Extrait des erreurs du P. Sirmon^ 
foi avoit reproché cette contradiction, & il s'en 
étoit fervi pour lui prouver que de fon aveu 
même St. Thomas reconnoiflbit que l'a&e d>- 
mour eft de précepte pour tout le monde, com- 
me néceflaire au falut. Qa'a répondu à cela le 
P. §irmond? Et comment a-t-il concilié cette 
contradiction , qui Ce trouve dans fes propres 
Ecrits? il dit dans fa Réponfe que la véritable 
opinion de Saint Thomas eft la dernière qu'il a 

• rappel 
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rapportée , c'eft-à-dire, que cet a&e d'amour de 
Dieu riefl point de précepte , & que pour ce petit 
mot) par lequel il paroît que ce Saint a reconnu 
que ce précepte oblige pour le premier ufage de 
la raifon, il ne l'approuve point; & que ce n'eft 
point non plus le fentiment de St. Thomas , on 
au moins qu'on doit l'entendre d'un certain amoutf 
naturel, & non pas d'un amour furnaturel. Mais 
il faut rapporter le pafTage tout entier, quoiqu'il 
foit un peu long» afin de faire honte, s'il eft pot» 
fîble, à FApologifte. 

„ Vous voulez^ dit-if, que faye reeonnu que 
u St. Thomas a cru que i'a&e d'amour eft de pré- 
i, cepte pour le premier iniiant de l'ufage de 1* 
„ raifon. Que concluez. vous de-là?Que de mon 
» aveu même St. Thomas n'a pas été du fenti- 
„ ment dont il s'agit entre nous, favoir que c'eft 
», l'amour habituel, & non l'amour aftuel ,qui eft 
,, de précepte? Mais fi vous ajoutez foi à utt 
„ petit mot que j'ai dit en paflànt, pourquoi re* 
„ fufez-vous d'ajouter fof à ce que je dis dans tout; 
„ mon Livre, où je fôutiens qfette dernière opinion? 
„ Que pouvez. vous donc conclure de-là? Que 
„ Se. Thomas n'a pas été du fentiment que je lui 
„ attribue? Point du tout. Mais que je fuis con- 
*, traire à moi-même , c'eft-à-dire que je fuis 
„ tombé en contradi&ion? Comme fi c'étoit tom? 
„ ber en contradiction , que de rapporter en paf- 
„ fant le fentiment d'un Auteur félon l'opinion 
„ commune, & de lui en attribuer un tout con- 
„ traire, lorsqu'on vient à examiner quel eft fon 
a véritable fentiment. Je lie fuis donc point tom- 
,y bé en contradiétion, car je n*ai rien fait' autre 
„ chofe. Mais voyons fi ce ne feroit point Saint 
,, Thomas lui-même qui feroit tombé en contra- 
„ diûion,lorfqu'il a dit fi clairement, que c'eft 
„ l'amour habituel, & non tfaftuel, qui eft de 

»F*5 
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i, précepte. Il foutient ailleurs, dites- vous, que 
„ ceux qui ont atteint l'ufage de la raifon, doi- 
>, vent fe rapporter à leur dernière fin , qui eft 
„ Dieu. Mais a-t-il dit que cela fe doit Caire par 
„ un afte furnaturel d'amour? Sans-doute, répon- 
„ dez-vous,c'eft ce qu'il a voulu dire. Maisc'elt- 
$i là le commenter. Voyons fi votre interprétation 
» eft fidèle. 

„ Il s'agit d'un enfant qui n'a point encore 
„ ouvert les yeitft à la foi , 6c qui ne fait que 
„ commencer à les ouvrir à la raifon. St. Thomas 
u veut que dans cet inftant il fe rapporte à la fin 
„ pour laquelle il eft créé, & il le veut avec ces 
p deux redditions, qu'il s'y rapporte autant qu'à 
„ cet âge il eft capable de difcernement, & que 
„ pour cela il rafle tout ce qui eft en lui. U ne 
„ demande rien davantage. Et vous , vous vou- 
,, lez étendre ce commandement à une charité 
„ gratuite , à un acle furnaturel , à un a&e qui 
9> fuppofe la foi, & que les perfonnes les plus 
„ éclairées , 4 qui auroient été inftruites d'en? 
„ haut, fe croiroient très-heureufes de produire 
„ feulement une fois en leur vie. Eft-il donc pofr 
„ fible que ce foit - là le fentiment de St. Tho- 
„ mas? Et ave?* vous fi mauvaife opinion de fon 
„ jugement, que de loi vouloir attribuer une cho- 
„ fe û déraifonnable? Ajoutez à cela que dans 
, f cet endroit il parle plutôt félon le fentiment 
i, des autres , que félon le fien propre. Cette 
réponfe du P. Sîrmond fait voir en même tems, 
fit fa mauvaife foi, & celle de l'Apologifte, qui 
fait dire malgré lui au P.Sirmond ce que non feu- 
lement il ne dit point , mais ce qu'il fe détend 
inSme d'avoir jamais dit. 
a }e ne veux point relever les autres fuppofidon* 
femblables de l'Apologifte, qui font .en fi grand 
nombre, qu'il ferable avoir eu deflein de iafler 

la 
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Ift patience de ceux qui voudroient le réfuter $ 
& ceile des Lecteurs qui voudroient juger de nos 
difputes. J'appréhende même qu'il n'y en ait plu- 
fleurs qui trouvent que je me fuis trop étendu fut 
cette matière : mais j'efpère qu'ils me le pardon- 
neront, s'ils conGdèrent que dans cette queftiorj 
il s'agifloit de î'eilentiel de la Religion , qui étoit 
dans un très-grand danger, fi on eût biffé les Je- 
fuites enfeigner impunément une doctrine qui rui- 
ne les fondemens de la foi & de la piété chré» 
tienne. Car on eût bien-tôt vu une foule de nou- 
veaux Cafuiftes foutenir comme à l'envi la même 
impiété: au lieu qu'ils fe contiendront préfente* 
ment, finon par l'horreur qu'ils doivent en avoir 
conçue , au moins par la crainte qu'ils auront d'à-, 
tre repris avec encore plus de force. 

NOTE IV, 

Que Montahè a eu réjbn de tourne* in ridfcuk les 
opinions des Cafuïftes/ur t Amour de Dieu. 



A Près avoir réfuté le dogme impie des Cafuifteé 
- contre la néceffité de l'amour de Dieu, par 
une longue Difijèrtation, qui eft en même tems une! 
réfutation de toute rimp&fturé vingt- huitième ; ce 
feroit perdre le tems, & fatiguer inutilement les 1 
Lecteurs, que de répondre à toutes les plaintes 
gioins importantes que font encore les Jéfuites. 
Je dirai feulement un mot de la première, qui 
fait le fujet de la vingt-feptième mpofture. Mon- 
talte,en rapportant avec Efcobar les opinions dif- 
férentes des Cafuiftes fur l'amour de Dieu., appel; 
le cela un badbtage où Pefprit de Vbomme fe joue hfi~, 
tymwent de Pamour de Dieu. L'Apologifte ne peut 
fburUrk qu'il fe raille ainfi de fes Auteurs. Il fe 
plaint quTH perd le refpeft, « âfant les blàme^ 

de 
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de ce qu'ils difputent d'une queftiôn très-impo^ 
tante , à de la cfaofe du monde la plus férieufe. 
Mais il futfic de lui répondre ce qu'il auroit dû 
voir lui-même , que Montalte ne Jes blâme pas 
de ce qu'ils font des queftions fur l'amour de 
Dieu, mais de ce qu'ils fe partagent fur ce fujet 
en tant d'opinions H ridicules & fi impertinen- 
tes , qui réduifent prefque à rien le plus faint de 
tous les commandemens. Car ia plupart veulent 
qu'il ne .nous foit commandé d'aimer Dieu , & 
par conféquènt de l'honorer , de l'adorer & de. 
le prier qu'une feule fois dans l'efface de plu- 
sieurs années, puifqu'il eft très-certain qu'on ne 
peut s'acquiter de tous ces devoirs fans un amour 
de Dieu furnaturel & gratuit. .. On accomplit tout 
cela comme il faut, dit St. Auguftin , lorsqu'on 
aime Dieu pour lui-même. Mais on ne peut l'ai- 
mer ainfi , s'il ne nous donne lui-même cet a- 
mour. 

v Je ne réfute id aucune de. ces opinions eft 
particulier: parce qu'ayant établi en pluûeurs en- 
droits que l'amour de Dieu doit tenir le premier 
rang dans le cœur d'un Chrétien, qu'il doit rap- 
porter à Dieu toutes fes attions, & que la cha- 
rité doit dominer dans fqn cœur, comme Pava* 
rice domine, dans celui d'un avare, & l'ambition 
dans celui d'un ambitieux ; j'ai réfuté par avance 
coûtes ces vaines imaginations des hommes , qui 
font un partage injufte & fi inégal entre Dieu & 
*fe Créature, ne donnant tout au plus à Dieu qu'un 
feul moment dans l'efpace de pluûeurs années, & 
donnant tout le relie à la Créature & à la Cupi. 
dite. 

. Aurefte j'avertis ici le Lefteur, que toutes les 
fois que j'ai parlé dans ce Traité contre |e P. Sir- 

Sond de l'amour de Dieu , & de l'alte de la 
larité, j'ai, à ht^érité, entendu par cet amour 
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tin amour gratuit & furnaturel ,mais non pas dans 
ce degré qui juûifie Tans le Sacrement. 

N t E . V. 

ta Do&rvte des Refaites fur VAttrition combattue de* 
puis peu par MM. les Curez de Gand, & condam» 
née par la Faculté de Louvain dans VApprobatïbn 
qu'elle a donnée à la Do&rine véritable. 

LA hardieffe de la Société à défendre tous les 
excès de Tes Auteurs , n'a jamais paru avec plus 
d'éclat, que dans ce qu'elle a fait pour foutenir 
ce dogme impie qu'ils ont commencé à répandre 
de toutes parts, & qui confifte à dire : Que PAt- 
trition conçue par la feule crainte des peines, fuf- 
fit pour obtenir I3 grâce de la réconciliation dans 
le Sacrement de Pénitence. 

Les principaux mêmes , & les plus habiles d'en- 
tre les Jéfuites,nç l'avoient propbfé au comment 
cernent qu'en tremblant, & comme une opinion 
aflez incertaine & fort peu ancienne- Car c'eft 
ainfi ^qu'en parle Suarez, comme Montalte l'a re- 
marqué dans cette Lettre page 116. Mais ceux qui 
les ont fuivis, devenus plus hardis par le fuccès 
4e ces premiers, l'ont donnée comme une dodtri^ 
ne entièrement, certaine & hors de tout doute. 

Je fai bien .qu'une femblable témérité eft tou- 
jours criminelle. Et c'eft avec raifon que celle-cf 
a été déteftéè par tous les gens de bien. Cepen- 
dant on peut dire que jufqu'ici la tolérance de4'E- 
glife la rendoit digne de quelque exeufe. Auffi les 
Jéftiites n>voient-i!s rien de plus fort que fon fi- 
lence, à oppofer à ceux qui condamnoient' leur 
femiment aveo plus de rigueur qu'ils ne vou- 
ïçient, • % » 

M w cette caenfe, toute vaine & injufte qu'elle . 

Tomlt A a feft f 
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eft , leur a été ôtée.L'Eglife n'a pu voir plus Ibng*- 
tems le progrès d'une doârine G pernicieufe»fans 
donner des marques publiques de Ton indignation* 
Non feulement les Curez de Paris fe font élevez 
contre cette doétrine : mais pluûeursEvéques l'ont 
rejettée dans leurs cenfures, d'une manière qui tait 
aflez connoltre l'horreur qu'ils en ont. Mr. F Ar- 
chevêque de Sens» entr'autres, ou plutôt toute 
cette Eglife jointe à fon Archevêque» Ta profcrite 
comme une erreur. Car voici comme elle parle 
dans le 27 article de fa Cenfure contre VApobgà 
dis Cafidfta. „ Cette propofidon , entant qu'elle 
„ exclut tout amour de Dieu , & fubfrjtue â fa 
„ place la crainte des châtimens temporels» com- 
„ me une difpofition fuffifante pour recevoir le 
„ fruit de la pénitence «eft fauffe & erronée , très'- 
n éloignée de l'efprit de la Loi Nouvelle, & con* 
„ traire au Saint Concile de Trente. 

Après un tel jugement» on void aflèz ce que 
les Jéfuites auraient dû foire, s'ils étoient capa- 
bles de modération. L'autorité d'une Eglife fi é- 
elairée auroit dû les porter» linon à abandonner 
leur fentiment, du moins à le Soutenir avec plus 
de modeftie, & à ne pas donner fi hardiment à 
une erreur le nom de dogme catholique* 

• Mais la retenue & la pudeur font des vertus irr- 
connues à la Société» Ils ont foutenu depuis cette 
même do&rine de l'Attrition avec autant d'ardeur» 
ou plutôt ils ont continué de i'enfeigner avec en- 
*core plus de hardiefle qu'auparavant , tant en 
France que dans les Pais-Bas» farte faire aucune 
mention des Cenfures qui la condamnent» trai- 
tant d'ennemis de la Foi Catholique les Théolq? 

• giens qui s'oppofent à leurs defleins. 

• . Il faut avouer i la vérité qu'une telle conduite 
eft plus artificieufe & plus politique qu'elle ne 
parole d'abordJIs Veulent prévenir les Êfprits par 

ce» 
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tes grands noms : ils veulent, dis- je , en impofant 
aux Simples par cette confiance téméraire, & ob- 
ligeant les autres par la violence ou par leurs in- 
trigues à fe taire, non feulement empêcher que 
leur do&rine ne foit regardée comme une doftrî* 
ne nouvelle' & erronée; mais faire même en forte 
qu'on s'accoutume à rejetter ces qualifications 
injurieufes fur la doftrine véritable. 

Mais s'ils ôfent s'abandonner à de tels excèà 
dans un tems où les relâchemens de leur Morale* 
& tant deCenfures qui l'ont foudroyée ^ les. ont 
rendus odieux â tous les Fidèles; que n'entrepren- 
dront- ils point dans des tems plus favorables? 

C'eft pourquoi il eft néceflàire , avant qu'ils 
prennent de nouvelles forces , de faire connoî* 
tre leurs defleins , & de reprimer autant qu'on 
2e peut cette effroyable témérité, qui leur fait 
donner pour des véritez & des dogmes de la 
Foi Catholique , des opinions fi nouvelles , que 
l'époque de leur naifTance n'eft pas fort éloignée 
du tems où nous vivons. 

Comme les Curez de la ville de Gand l'ont fait 
depuis peu avec un zèle admirable ; qu'ils fe font 
élevez contre les Jéfuites de la même ville , qui 
répandoient cette doctrine de la fuffifarce de l'At- 
trition; qu'ils l'ont combattue non Seulement de 
vive voix, mais aufE par des Ecrits qui ont pro- 
curé un nouveau témoignage à la véritable doc* 
trine , par l'approbation que leur a donnée la Fa- 
culté de Lôuvain: j'ai cru que je devois inférer 
ici l'hifioire de cette difpute, telle qu'elle a été 
écrite par un Théologien de ce païs-là, & qu'elle 
m'a été envoyée par un ami avec l'Ecrit des Curez 
touchant la néceflité de la Contrition» & le juge- 
ment fi équitable que la Faculté de Louvain a 
porté fur ce différend. Par l'impreffion de ces 
Pièces, ces illuftres Curez tendront témoignage à 
Âa 2 la 
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la Foi Catholique contre les nouveautez des Jéfui- 
tes , non feulement dans une ville » mais par toute 
la terre & dans tous les teins. 

[Après cet article de Wendrock » il y a dans 
l'Edition Latine un Avertiflement de cinq ou flx 
pages d'un Théologien Flamand au Leàeur. On 
n 9 a pas jugé à propos de le traduire ,â caufe des 
termes & des raifonnemens de Scolafttaue dont 
il eft rempli , & qui en rendent le ftile trop 
Barbare. L'Auteur y rapporte les motifs qu'il 
avoit eus de publier l'Ecrit des Curez de Gand, 
& le Jugement de la Faculté de Louvain. U en 
marque deux principaux : l'importance de la ma* 
tière , qu'il tâche de démontrer par plufieurs ar- 
gumens Théologiques :ft l'obftination des Jéfuitet, 
à foutenir leur mauvaife doétrine. 11 prouve ce 
dernier point par l'exemple de deux Thèfes qu'ils 
▼enoientde foutenir dans leur Collège â Louvain. 
Il rapporte de la première» foutehue le 17 Juillet 
1663* fous le P. Mathias Goeûnan, la proposition 
fbivante. 

99 II y à une Contrition qui eft conçue par le 
*', motif de la charité parfaite» & qui réconcilié 
n l'homme avec Dieu» même avant la réception 
,,< afiuelle du Sacrement II y en a une autre» qui 
», eft prdinairement conçue par la considération 
„- de la difformité du péché» ou par la crainte de 
», l'enfer & des cbâtirnens. L'autorité évidente du 
„ Concile de Trente dans fes Décrets contre Lu* 
„ ther, & la raifoninous perfuadent que celle- d 

3» peut SANS AUCUN AMOUR DE DlEU AIMS' #OUR 

*, Lui-même » exclure la volonté de pécher» & 
yy renfermer l'efpérance du pardon »& qu'elle peut 
,y par conféquent difpôfer fuffifamment à la grâce 
a de la juftification dans le Sacrement. Et St. Au- 
i % guftin n'enfeigne point le contraire , mais il 
i> établit la xntae doftrine. 

fit 
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< Et de la féconde, foutenue le lendemain fous Iç 
P. Maximilien le Dent , cette autre propofition. 
r „ Si la Contrition eft parfaite , c'eft-à-dire, 
„ conçue par le motif d'une charité parfaite, elle 
*• "juftifie le pécheur avant la réception a&uelle 
„ du Sacrement. Mais fi elle eft imparfaite , ou 
» conçue par la sêu^e craints de l'enfer, 
„ fans qu'il y entre aucun motif de la charité 
„ parfaite» quoiqu'elle n'ait pas la force de juf- 
», tifier hors le Sacrement, néanmoins fi elle ex- 
„ clut là volonté de pécher • & qu'elle renferme 
„ l'efpérance du pardon, elle difpofe procbaine- 
„ ment à la juftification dans le Sacrement, com- 
„ me le Concile de Trente l'insinue assez. 

Iï promet à la fin de donner encore au public 
d'autres Pièces concernant la môme matière, la- 
voir des Ecrits que les mêmes Curez de Gan4 
avoient préfentez à leur Evoque, dans une autre 
difpute qu'ils avoient eue avec quelques Jéfuites 
de cette ville, à l'qccafion d'un Livre que ces 
Pères y avoient publié en langue vulgaire fous 
le titre de Nouvelle InftruBion pour. bien recevoir les 
Sacremens de Pénitence 8P SEucariftie, & oîx plu- 
fleurs Théologiens trouvoient beaucoup de cho* 
fes qui méritoient d'être reprifes. Mais ces Pièces 
ne fe trouvent point dans Wendrock , & je ne 
fai pas même fi elles ont, été imprimées. 
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PREFACE 
DU MEME THEOLOGIEN, 

Où il rapporte Y origine SP le progris de laDifputt, 

JE crois que tout le monde fait la difpute qui 
s'eft élevée depuis peu entre Meffieurs les Cu- 
rez de Gand, & les Révérends Pères Jéfuites 
de la même ville. Ces Curez n'ayant point 
d'autre but que d'inftruire foigneufement les peu- 

J>les qui leur font commis, & de les conduire dans 
e véritable chemin du falut, ils ont particulière- 
ment fouhaité de les voir remplis de l'huile de la 
charité, afin qu'ils foient toujours préparez pour 
l'avènement de l'Epoux , & qu'ils ne craignent point 
de trouver la porte fermée, & d'entendre cette pa- 
role terrible , Je ne vous cornais point* Ils ont con- 
iïdéré que l'Apôtre protefte qu'il n'eft rien fans la 
charité} & que le Difciple bien-aimé déclare, que qui 
n'aime point demeure dans la mort. Ainfi la crainte 
qu'ils ont eue de voir le troupeau dont ils font 
chargez demeurer dans la mort , en demeurant dans 
Une foi cadavereufe , pour ufer du terme de TertuU 
lien; & le zèle faint qui les anime pour les âmes . 
dont ils doivent rendre compte à Ïéfus-Chrift qui eft 
mort pour elles, les rendant vigilans à s'acquiterde 
leur devoir , ils fe font efforcez d'inftruire leurs peu- 

fies de cette doctrine , & de faire en forte par leurs 
ermons, qu'ils travaillaient ï obtenir en ce mon- 
de cette vie de la grâce, dont l'ame eft la charité, 
pour pofféder en l'autre la vie éternelle» qui ne fe 
donne qu'enfuite de la première. Mais comme l'en- 
nemi ne cefTe point de femer l'yvraie par-deflhsla 
frpnnç femençe pour l'étouffer , les Jéfuites de Gand 

ft 
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fefont auflUôt élevez avec infolence contre les 
Pafteurs de la même ville: ils n'ont pas craint de 
de les décrier ouvertement, & de les diffamer de- 
vait le peuple; ils ont établi .hardiment leur pro- 
pre doébâne: ils ont attaqué celles des Curez: ils 
l'ont combattue & renverfée , autant qu'il leur a été 
poffible.par des maximes tirées d'une vaine Pbilo- 
ïbphie,auffi impies envers Dieu, que pernicieufes 
aux Ames. Car peut- on parler autrement de ce» 
maximes monftrueufes , dignes de l'averfion géné- 
rale des Chrétiens ? Qu'il eft trop difficile d'aimer 
Pieu, Qu'il fuffit de le craindre 8f d'éviter le péché 
par cette crainte (comme fl cela étoit poffible), & 
qu'ainQ un adulte peut arriver au falut fans au- 
cun amour de Dieu. Comme ces maximes font 
txès-dangereufes dans leur naiffance, & plus en- 
core dans leur progrès, les Pafteurs de Gand s'y 
font oppofez de tout leur pouvoir. Et c'eft cette 
difpute que je fouhaitterois , mon cher Ledteur, 
de vous pouvoir repréfenter ici da,ns toutes Tes 
parties , & avec tous les aftes qui en dépen- 
dent. Mais comme les Çurçz ont confuké leur 
Evôqqe fur ces defordres,; qu'ils ont même im- 
plore le feçours du Souverain Pontife, pour re- 
médier à un mal qui menace fi vifiblement les 
Fidèles ; & qu'il attendent tous les jours fa répon» 
fe ; ils n'ont pas encore voulu que cette affaire 
fftt divulguée en public. Je vous donne néan- 
moins par avance les Pièces que j'en ai pu avoir 
d'autre part : c'eft-â-dire la Lettre que Meilleurs 
les Curez ont écrite à la Faculté deLouvain,pour 
la prier d'examiner leur dottrine condamnée par 
les Jéfuites : & avec cette Lettre , le Jugement 
de la même Faculté. J'efpère ., mon cher Lec- 
teur, que vous recevrez ceci avec plaifir. Ce n'elt 
qu'un prélude que je vous préfente ici pour vous* 
fifre iuger du relie , en attendant que je vous 
Aa4 fa- 
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fatisfafle pleinement par une narration plas ample 
<fc plus achevée. ' 

lettre de Meffieurs ks Curez de Gand aux Do&èurs 
^ ' de la Faculté dt Théologie de Louvain. 



Messieurs, 

"VTOus avons été bien furpris lorfque nous-nôus 
Jl^I foirâtes vus attaquez inopinément fur le fujet 
d'une doéfcrine que nous avons toujours tenue, & 
que nous tenons encore pour très- Orthodoxe ; que 
nous avons toujours propofée comme la plus affil- 
iée aux Fidèles qui nous font commis, foit dans 
les Sermons, foie dans les autres Inftruftions, & 
dans toutes lesoccafionsquife font rencontrées ;&' 
que plufieurs d'entré nous fe fouviennent d'avoir 
apprife dans votre Ecole.C'eft pourquoi,de peur que 
dans une affaire de cette importance, & qui eft d'u- 
ne fi grande conséquence pour la conduite & la 
pourriture des âmes , nous ne nous (oyons trompez 
autrefois, ou que nous ne nous trompions encore, 1 
nous avons cru devoir repréfenter à votre Sacrée 
Faculté la queftion même & la doctrine furlaquel* 
le on nous attaque, avec quelques-uns des fonde- 
mens fur lefquels nous l'appuyons; afin que û elle 
reconnoit qu'il y ait quelque chofé à changer dans 
lios fentimens pu dans notre doftrine , Ton juge- 
ment fi prudent & fi fage nous ferve de règle poiu- 
nous corriger. Car Dieu nous eft tén^jin que nous* 
l'agiflbns point en ceci par aucun efprit de partia- 
le ou d'animofité. Nous ne confidérons, autant 
que nous-nous pouvons connoître nous mêmes , 
que le foin que nous devons avoir pour la vérité 1 
& pour le falut des âmes , étant prêts de rentrer 
dans le véritable chemin , auffi-tôt quel'on nous* 
aura fait voir que ifcus-nous en fouîmes écartez, 
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de quelque part que ce foit que nous vienne cette 
Inftru&ion & cette lumière. Le point fur lequel on 
eft entré ici en difpute contre nous, eft celui-ci: 
QueYAttfition conçue par îa feule crainte de Venfer % m 
des peines que Dieu nous doit faire fouffrir, fins qu'il 
j ait au-moins quelque mouvement d'un amour impar- 
fait de bienveillance envers Dieu, nefuffit pas pour ob- 
tenir dans k Sacrement U grâce de kjuftifiâttum. Noua 
efpéronsque la conféquence de cette affaire, oii il 
s'agit du falut d'une infinité d'anses , pdRera ai- 
fément une Compagnie aufE confidérable ft auflï 
pleine de lagefle que la vôtre, à rendre un juge- 
ment célèbre, qui nous puifle & nous doive fervir 
de règle en cette madère. C'eft ce que nous fou* 
haittons très-ardemment , & ce que nous attendons 
de votre affeftionft de votre zèle. Cependant nous' 
prierons Dieu qu'il donne toutes fortes de profpé- 
ritez à votre illuftre Compagnie , & qu'il la con- 
ferve pour le bien de toute l'Eglife. Et plus bas» 
' De vos très-Révérendes & très- Excellentes Sei- 
gneuries les très. humbles ferviteurs les Pàfteurt' 
de la ville de Gand. 

Et enfuite étaient leurs fignatures , Grégoire Brey. 
del, Prêtre Pafteur de St Michel de Gand. Mr. 
Kiechmans , Prêtre Pafteur de St. Michel. Jean 
Coen , Pafteur de St. Martin. R. V. Bufcurh, Pafteur 
de la Cathédrale. P. du Catel, Pafteur de Sainte 
Marie. Jean Adriaenfens , Pafteur de St. Jaques. 
Jean Croock, Pafteur de St. Sauveur. N. Tambuy- 
fer , Pafteur de St. Jaques. R. Nottingam , Pafteur 
de St. Nicolas. Et plus bas il était écrit. De Gànd 
ce r2 Mai i66i'. 

* Et il j avait à PinfcripHon: Aux très-Révérend* 
& Excellens Meilleurs nos Maîtres , le Doyen ft tes 
autres Doéteurs de la Sacrée Faculté de Théolo- 
gie de TUniverfité de" Louvain. . 

Aa $ Fan- 
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Fondemens de la doftrine de Meffieurs 
les Curez de Gand. 

Von montre que filon F Ecriture Sainte U ne Jùffit pas 
pour obtenir la grâce de Dieu dans la Sacrement 
de Pénitence • a* avoir de la douleur de fes péchez 
par la feult crainte de FEnfer ; mais qu'il faut 
nécessairement en avoir regfet , parce que Dieu en 
efi offenfé % c'eft-d-dire qM faut avoir un mouve- 
ment de bienveillance pour Dteu. 

L'Ecriture nous enfeigqe en beaucoup de lieux» 
qu'aucun adulte quî a péché par un mouve- 
ment de fa propre volonté , ne peut recevoir la 
remiffion de Ton péché» fr après avoir abandonné 
Dieu, il ne retourne à lui par l'affiftance de la gra- < 
ce, & par un aéte de fa propre volonté, & prin- 
cipalement par le mouvement pieux d'une charité 
parfaite , ou du moins qui foit commencée. Car 
premièrement, lorfque St. Paul nous avertit G fou- 
vent que l'on n'eft pzs juftifié par les œuvres de la 
Loi v mais par la loi en Notre Seigneur Jéfus-Cbrift; 
il eft aifé de voir que cela ne fepeut pas entendre 
d'une Foi qui ne ferok accompagnée d'aucun faint 
mouvement d'amour de Dieu , ou parfait, ou com- 
mencé. Ce qui te prouve par la manière dont St. 
Paul dans l'fîpître auxGalates explique lui même, 

Quelle eft cette Foi dont il a accoutumé de parler, 
i) Vous êtes vuidés de Jéfus-Chrift ,vohs qui prétend 
tondez vous juftifier par la Loi: Vous êtes déchus delà 
grâce: Car pour nous t nous attendons & nous efpérom 
afttre juftifiez en efprit: Ce n'eft rien d'être circoncis, 

U) Cal. S . 4. 
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ou de iCHre pas circoncis au regard de la Religion de 
Jéfus- Cbrift , rien ne nous fert que la Foi qui opère par 
la charité. Ce n'eft donc pas la Foi qui agit par la 
• crainte, mais celle qui opère par la charité , que 
St, Paul l'Apôtre loue & recommande fî fouvent 
dans Tes Epltres , & par laquelle feule il enfeigne 

Sue nous devons efpérer là juttice & la remiffion 
es péchez. Ainû quand Jéfus-Chrift, qui parloit 
par St. Paul , a dit de fa propre bouche , ( i ) Que celui 
qui croira 8P qui fera batifé 9 fera fauve; ëf que celui 
qui ne croira point, fera condamné; il faut reconnoî- 
tre qu'il ne nous a point demandé d'autre Foi, 
que celle qu'il nous a déclaré tant de fois par la 
bouche de St. Paul être abfolument néceflkire , 
c'eft- à-dire la Foi qui opère par la charité. 

Que s'il y en a qui croient que la vertu propre 
aux Sacremens de la Loi Nouvelle confifte à con- 
férer le don de la grâce juftifiante qui efface les 
péchez, fans que nous y foyons difpofez aupara- 
vant par une charité parfaite ou commencée : ces 
perfonnes doivent confldérer que jufqu'à prêtent 
l'Eglife Catholique notre Mère ne nous a jamais 
enfeigne que les Sacremens eûflent plus de force 
que le Martyre pour la juftification des pécheurs* 
Car nous favons que c'eft aux Martyrs que Jéfus- 
Chriftafait cette promefTe fi âvantageufe : (a) 
Tout homme qui me confeffera devant les hommes , je 
le couftfferai aujji devant mm Père qui eft dans les 
Çieux. Et néanmoins il fert fi peu, félon la Doc- 
trine Apoftolique, délivrer fon corps au martyre 
II l'on n'a la charité, que St. Paul ne craint point 
d'écrire aux Corinthiens: (3) Si je livre mon corps 
au$ fiâmes pour être brûlé , 8f que je n'aye point la 
charité, cela ne me fert de rien. Et St. Thomas , fai- 

fant 

Marc. 14. 16. 
Mattb. 10. 32. 
(9) I Or. Xi. 3. < 
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fant alluOon à ce pafiage t dit en parlant du ha- 
tême dur fang : (i) L'effufim du fang ne tient 
point lieu du batéme, fi elle rCtft accompagnée dt là 
charité. Si donc on eût confulté le Doâeur des 
Nations far les pécheurs, qui reçoivent les Sa- 
ibremens (ans avoir aucun fentiment de charité 
pour Dfeu , & qui n'ont que la feule crainte 
des peines ; croyons-nous qu'il en eût parlé 
autrement que du Martyre , & qu'il ne nous* 
eût pas fait cette réponfe : Quand quelqu'un 
craindroit tellement l'Enfer qui! en trembleroic 
de frayeur; quand cette crainte lui cauferoit 
une telle douleur de fes péchez , qu'il verferoit 
des larmes en abondance, s'il n'a la charité, 
tout cela ne lui tert de rien ? Et certainement 
ce n'eft pas-là cette douleur qui eft félon Dieu, 
& qui, coiçme dit l^Apôtre, (i) produit une pé* 
mtence ferme & foftde pour le falut. Maintenant; 
dit- il ,- je me réjouis non de vous avoir attrifiez » 
mais de ce que cette triftejfe vous a produit la péni- 
tence. Car vous avez été attrifiez félon Dieu , en 
forte que vous n'avtz aucun Jùjet de vous plaindre 
de notre févérité. Car la triftejfe qui eft félon 
'Dieu (c'elUâ-dire , félon St. rh'omas (3) , qta 
yïent dt V amour de Dieu) produit la pénitence qui 
ift ferme & folide pour le falut. Au contraire» 
tant que le pécheur craint le châtiment , & 
s'attrifte de telle forte dans cette crainte qu'il 
n'aime pas JéfusChrift , il n'a pas encore évité; 
la Foudre que lance l'apôtre* par ces parole^ 
terribles : (4) Si quèlquun n'aime pas notre Sei- 
gneur Jéfus-Cbrifi » qu'il fou anatbêmv 
T- ' '•*" * • Avffi 

-f .' 

/ € î) 5. p. q. 66. *. il* ad 2. 
(z) 2. Cor. 7. 9. 
(3) St. Th. in c$m.fuper. 
(t) 2, ad Cm c. 7, 
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Aufli nous voyons que toute l'Ecriture né 
Recommande prefque autre chofe aux pécheurs^ 
que^ de fe convertir au Seigneur leur Dieu i 
. afin qu'ils obtiennent les effets de fa miféricott 
de par le pardon de leurs péchez. C'efUà que 
fcous liions cet paroles : (1) Retournez à moi* 
du le Seigneur des armées 9 8f je retournerai i 
vous, dit le même Seigneur des armées : & ces au* 
très : (i) Si vous ne vous convertirez » 8P fi vous 
fie devenez comme de petits enfans , vous n'entrerez 
point dans le Royaume des Cieux : & ces autres: 
(3) approchez-vous de D'vu , & il s'approchera 
de vous : Et St. Paul dans les Aftes des Apô- 
tres (4): J'ai exhorté, dit -il - k les nations â faire, 
pénitence , & à fe convertir à Dieu, en ftàfant dé 
Agnes a&ions de pénitence ; parce qu'ils n'eûiTent 
pas fait de dignes a&ions de pénitence , s'ils 
n'eûflTent été convertis , & ne fûffent retournes 
è Dieu. Et comment eûflTent-ils pu retourner 
à Dieu qu'en l'aimant ? car notre amour eft 
notre poids. De quelque côté que nous por- 
tions, c'eft l'amour qyi fait que nous nous y por- 
tons. Et comme torique Dieu fe, tomme vers 
les pécheurs qui font pénitence, c'eft en le* 
aimant qu'il fe tourne vers eux. Aufli quand on. 
dit que de* pécheurs retournent à Dieu ea 
faifant pénitence , il ne faut pas croire qu'il* 
retournent autrement à lui qu'en l'aimant. Car 
il faut obferver inviolablement l'ordre que Dieu: 
*. établi dans l'amdur, c'eft-à-dire qu'il faut que 
l'homme aime Dieu avant que Dieu aime l'bomf* 
me de cet amour qui n'eft que pour les enfanë 

de 

fi) Zzch. 1. j. 

(1) Mat th. 18. j. 

O) ?<"•+ *• 

(4) A&. 2é. Z«. _ 
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de Dieu, & dont parle la Sagefle étemelle du 
Père , lorfqu'elle dit dans les Proverbes de Sa* 
iomon : (t) J'aime ceux qui nC aiment : & dans 
l'Evangile de St. Jean: (2) Gelés qui m'aime fera 
a\mé de mm Père* & je VjÀmerdi & encore: (3) 
Si quelqu'un m'aime , il ofjervera ma parole , é* 
mon Père V aimera ; /nous viendrons à lui , 8P notr 
demeurerons en ha. Il faut néanmoins que cet 
amour que nous avons pour Dieu, qui fait que 
Dieu nous aime comme Tes enrans, foit précédé 
par un autre mouvement d'amour de Dieu en* 
vers nous : parce que nous ne pourrions pas 
avoir ce premier mouvement de bonne volonté 
par lequel nous commençons à aimer Dieu , fi 
nous ne Pavions reçuparundondefamiféricorde. 
& par une faveur gratuite de Ton amour* C'en 
pourquoi Si. Jean écrit: (4) Aimons Dieu, ma 
frères , puifque Dieu nous a aimez le premier. , 

11 eft vrai que l'Ecriture fait quelquefois trenr- 
bler les pécheurs , en leur faifant appréhender 
les peines dont elle les menace : (5) Mais teste 
terreur e(t comme V aiguille dont ellefejèrt pour faire 
pajfer enjùite plus aifément la joie de V amour. Elle 
fe fert de la crainte pour réveiller le pécheur» 
afin que fortant de l'aflbupiflement de fon péché» 
il commence à aimer Dieu fouverainemene bon 
qu'il a ofTenfé, & qu'il puifle être aimé de lui 
après avoir fatisfait â fa juftice par fon amour. 
C'eft ainfi qu'a fait l'enfant prodigue dont il eft 
parlé dans l'Evangile de St. Luc. 11 commença 
par avoir de l'horreur de fa mifère: mais il n'en 

d* 
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demeura pâs-là : cette horreur le porta i retour* 
ser à (on père : il témoigna un regret fenfible 
d'avoir offenfé un père a bon & fi aimable, & it 
lui dit: (i) Mon père ! j'ai pécbi contre le ciel gf 
contre vous , je ne fuis plus digne d'être appelle votre 
ils. Et ce ne fut qu'après cela qu'on lui accorda 
la grâce du Sacrement de la réconciliation » & 
qu'il rentra de nouveau dans la maifon & dans la 
famille de fon père , non pour y fervir par la 
crainte des peines» mais pour obéi; à Ton père 
par une charité libre & volontaire, & l'invoquer 
dans tous Tes befoins par la force fecrette de cet 
efprit d'adoption qu'il avoit reçu ,& dont parle 
l'Apôtre : (2) Vous n'avez pas reçu comme aupara- 
vant un efprit de fervitude pour obéir par h craintes 
mais vous avez reps un efprit £ adoption, par lequel 
nous nous aàreffons à Dieu dans nos gemffemens. fif 
nous lui àifons , Mon Fére ! mm Père ! Mais il 
nous n'obfervions les préceptes que par la crain- 
te , & que nous n'aimâffions pas la juftice de la 
loi qui nous les ordonne» nous ne pourrions paa 
conierver cet efprit d'adoption. Noos pourrions 
ne point commettre au dehors l'aâion du péché; 
mais notre cœur'feroit toujours coupable devant 
Dieu, par le défir déréglé qui nous feroitfouhalter 
le péché, fi nous le pouvions commettre impu- 
nément. 

Car foit que l'on veuille détefter le péché paf- 
fé, foit qu'on le veuille éviter à l'avenir 9 per- 
fonne ne peut dire véritablement avec le Pro- 
phète : (3) Je bais F iniquité, 8f 'feu ai horreur \ 
qu'il ne puitte dire auffi véritablement ce que le 
Prophète ajoute enfuite : (4) Et j'ai do V amour 

Pour 

(1) Luc. ij. 18. 
(2; Rom g. 15. 
(3) Pf. US, I*i. 
MMd. 
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S vr votre loi* Et qu'entend-il par la loi de Dieu, 
on Dieu même, c'eft-à-dire la juflice éternelle 
& la vérité ? C'eft pourquoi il dit encore: (i) 
Votre ju/lice eft la jufac éternelle, & votre foi ri eft 
autre ebofe que ta vérité. 

Ce n'eft pas qu'un enfant adoptif doive être 
fans crainte, nuifqu'il eft écrit , (a) laites votre 
fahtt avec tremblement & avec crainte. Mais il y a 
une crainte pour les ferviteurs , & une autre 
crainte pour lesenfans. (3) Il y a une crainte 
«qui n'eu pas chafte , telle qu'efl celle d'une fem- 
me adultère qui craint fon mari, en même temS 
qu'elle le hait comme un obftacle|à fes défirs, 
qu'elle fbuhaitt? de le voir abfent, & qu'elle eft 
toute prête à violer la chafteté qu'elle lui doit, 
elle ne redoutait fa colère & fes chatimens. Et 
il y a une autre crainte qui eft chafte, telle* qu'eft 
celle d'une honnête femme qui craint ifon mari, 
prenant garde de neprien faire & de ne rien dire 
qui lui déplatfe , de peur qu'il ne l'abandon- 
nes (4) parce aji'elle'aime fa préfence, & qu'el- 
le {buhaite extrêmement d'être aimée de lui. Il 
y a une crainte, que l'Ecriture dit être fuivie.de 
peine & de douleur: & il y en a une autre, à 
laquelle la même Ecriture joint la réjouïflknce & 
1* joie, comme quand David nous dit; (5) Ser* 
vez le Seigneur avec crainte, & réjouîjfez'vous en 
Ivà avec tremblement. Enfin il y a une crainte qui 
n'eft pas fondée fur la charité , (6) & qui eft 
chaffée par la charité parfaite: & il y en a unç 

autre 

1 1) mi. 140. 
X%) Pbiï. *. «. 

II) Aug. 7Ya8. 9. in I. JoaiU 
4) x. Joaru 4. il. 
S) Pf. 2. 11. 
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antre qui, félon le Pfeaume (i),eft Jfânte Scfuififli 
éteryettemm, & qui croit toujours tant que nout 
vivons ici - bas f à proportion que croît notre 
charité. 

L'im montre la même chojk par lès Conciles 8f par 
les Saints Pères* 

LE Concile de Trente aflemblé légitimement 
par le même Efprit , par lequel l'Ecriture 
Sainte a été écrite autrefois 9 enfeigne auilî, con- 
formément à l'Ecriture, que pour être juftifié é 
même dans le Sacrement , il faut néceflairement 
avoir au moins un premier mouvement d'amour 
pour Dieu , qui le regarde comme la fource de 
toute la juftice, & qui nous rafle détefter tous 
nos péchez. Car le Concile (2), expliquant en 
détail toute la fuite des moyens par lefquels les 
Catéchumènes fe difpofent à la juftification » 
exige clairement ce mouvement d'amour » lors- 
qu'après avoir parlé des altes de foi , de 
crainte de la peine , d'efpérance & de confiance 
par laquelle ils s'élèvent i Dieu , il ajoute : Et 
ils commencent à aimer Dieu comme la fource ai 
toute jufiice , 8f à caufc de cela confinèrent leurs 
péchez avec des mouvement 'de home &P dPborrenn 
Cette difpofîtion de l'ame que décrit le Con- 
cile , & de laquelle naiflfent les premiers mou* 
vemens qui nqps font avoir regret des pécher . 
paflëz , & craindre d'en commettre à l'avenir , 
eft tout au moins un commencement de chari- 
té. Et St. Thomas , expliquant la nature de 
la crainte que nous avons de pécher , dit plu- 
fleurs chofes qui expliquent notre queftion, ra- 
voir* 

v f 1) Pf. is. 10. 

(g Qmc.Trid.fiff. * * *• ' ' 
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voir: J0«e c^ eraiate efi moyenne entre U avertir : 

fervik& la fUiaki Qu'eue efi di/tinguo* *.i«, 
crainte ftrvile par fa Jubfianje , parce qu'elle H* 
fr«»* fw la peine du péché comme fin propre oh* 
jet , ce que fait la. crame fervUe ; mais feulement 
féjllt retient encore quelque ebofe de cette craà»êe 9 \ 
& qu'elle a le même okjet que la crainte filiale Êf 
parfaite , n'en étant diftinguée que comme la charité 
imparfaite efi dtpnguéé do la tharité parfaite, 8** 
aafelk fi trouve en celui qui efi porté à faite la 
tien en partie par V amour de la pfiue. , 8f m 
partie par la crainte de la peine* 

Toutes ces choies fonc voix que Paâe par 
lequel les Catéchumènes commencent à aimer 
Dieu comme la fource de toute juftke, n'eft po» 
Taâe d'efpérance dont le Concile parle auparse 
vaut ; mais un aâe de cette charité qui ftit que 
nous aimons la juftice de la loi éternelle pour 
elle-même» quiji'eft autre que Dieu même qui 
eft la fource de toute la juftke. Aulfi tarfqu» 
St. Thomas a voulu autrefois fake une fuit» 
femblable des aftes qui fe paffenc dans an Péni- 
tçnt, il exige clairement ce mouvement d'amour* 
auquel il donne formellement le nom de charité* 
Gar après a voie parlé de quatre aftes» qui font 
l'opération de Dieu dans Pâme» le mouvement 
de La foi • le mouvement de la crainte ferrite 
oui nous empêche de pécher par l'appréhenGon 
des fupplices » & le mouvement de l'efpéxance 
par lequel nous prenons la léfomon de nous- 
corriger dans l'efpérance d'obtenir le pardon de 
nos péchez: après, dis-je, qu'il « parlé de cet 
qupjtre allés, U ajoute (i). Le cinquième aBe eft 
m mouvement de charité , par lequel le pééé «m* 
de'pkU à caufe de fin propre dérèglement, & non far 

(0 3? M* *h "r** 
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h Jèuie crmnte eu pénis. Et enfin ii conclud en 
tette manière le point que nous fou tenons: il; 
partît dons , dit-il , que Tmt de ht crainte Jïrvtle oui 
nms commença (qui félon St. Thomas n'eu point 
distinguée quant a la fubftance de la filiale) corn* 
me de Jim prmife propre & mmédiat^ 

Lé Concile de Trente enfeigne encore bien 
clairement , que ce mouvement par lequel les 
Catéchumènes commencent à aimer Dpu comme 
la fource de toute juftke , eft non Amplement 
utile» maïs néceffaire pour recevoir la juftifica* 
tiondans le Sacrement; paifqu'il ajoute auffi.tôt 
npràfc» que cette pénitence eft celle Qu'il faut 
faire avant le batéme. Ceft pourquoi ,lorique 
dans la fttfce il réduit en abrégé & en article d4 
foi la doôrine de ce ûxiètne Chapitre & du pré- 
cédent, & qu'il tait pour la féconde fois l'éno- 
tnétation des aétes qui concourent néceflairement 
ït la juitification des Adultes, dans le même ordre 
«pe «s râes y concourent , il n'a garde d'où* 
btier l'amour ; mais voici de quelle manière il 
ferme fa décifion. Si quelqu'un M que Vhmmi 
p*ut oroke, efpérer % aimer, eu faire pénitence corn* 
me if font, éf en forte qu'il reçoive ù grâce de ht 
jufiificatku , fans que k St. Ejfrit le prévienne par 
fa» infpirathn & fan ajjiftatoe , qu'il fait anatbême. 
Le fécond Concile d'Orange a anffi marqué au» 
trefote ce même amour entre les dtfpofitiofts du 
batéme. (x) Nous fontenons au fi, & nous croyons 
cette doSrkse fente £? famtaire , que dans quelque 
ènrne éfuvre que te fait, et n*efl p*s nous qui corn* 
mentons pour être affifiez enfuhe for la mfirkofdt 
et Dieu ; mais que ceft Dieu même , fcpei, avant te*^ 
us ebofes &fam que nous Payons mérité par aucun, 
*fa mouvement (p* ait précédé, nous i njpm fa foi gf 
i - M 

(r) Cm. Arauf. *. i$ % ^ 
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fin amour, fifo afin que mus rechetchions fncirenkmf 
le Sacrement du batême , foit afin qu'après le batême 
Mu puiffions avec fin affiftance accomplir fa volonté*. 
Que li cette pénitence eft néceflàire aux Catéchu^ 
mènes avant le batême , on ne peut pas douter 
qu'elle ne (bit auflî néceflàire avaàt le Sacrement 
dfc la Réconciliation à Ceux qui fctat retombez dans 
le péché. 

Il y a encore un autre endroit du Concile éà 
Trente, qui n'ett pas moins favorable. pour établir 
cette vérité. C'eft dan* la 14 fefSon, où décrivant 
la pénitence qui a toujours été néceflàire pour ob- 
tenir la juftice & la gracè, même par le moyen 
du batême , il demande que l'on détefte l'offenfe 
de Dieu; ce qui né peut venir que de quelque 
artour imparfait pour Dieu. Voici les paroles du 
Concile. (1) La pénitence a toujours été nécejfétre à 
tous les hommes (fut. aptes avoir fouillé leur aine par un 
péché mortel, ont voulu parvenir à la grau le Dku Sf 
à la juftice: gf on n'en peut pas même excepter ceux 
Qui demandent d'être purifiez par k Sacrement au ba- 
tême. Car il faut que le pécheur rejette fin iniquité fif 
fa corruption, qu'il s'en corrige, 6f qu'il détefte une 
$ grande offenfe de Dieu par la haine du péché & un 
fmt ttgret. Le Concile demande donc que le pé- 
cheur détefte l'offenfe qu'il a commife contre 
Dieu, & qu'il le feflè par un faint regret. Et cer- 
tes c'eft avec raifon qu'il exige cette difpofition. 
La nature meute & la raifon nous en font voir là 
néceflSté. Car celui qui fe veut réconcilier avec 
un ami qu'il a ofFenfé par quelque injure, doit fans- 
doute avoir regret de l'affront & de l'outrage qu'il 
lui a fait. Et ce regret n'eft point celui qui vient 
de la feule crainte des peines , lequel ne regarde 
point du tout le tort que nous avons fait i notre 

ami* 

(0 Cèntf 7ri*\ Jcf. 1+1 <. U 
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?mi , $ ne nous fait penfer qu'à la peine que nous 
fbuhaitons d'éviter. 11 faut donc que nous ayons 
un faint regret, qui n'eft autre cbofe, qu'un faint 
jpouvemçnt d'amour pour Pieu que nous ayonp 
offenfé; & que ce regret nous faijè détefter cette 
offenfe, comme le Concile le déclare. C'eft pour- 
quoi 9 lorsqu'il dit plus bas» que la contrition efi 
une douleur de Pâme & une déteftation du fiché corn» 
fris, par cette déteftation il entend celle qui nous 
fait détefter le péché entant qu'il elt péché , $ 
cpntraire à la jufticel Car pour celle qui d&efte le 
péché & caufe de la punition qui le fuit, c*elt l'ef- 
fet dq péché qu'elle dételle, plutôt que le péché. 
Ce que St. Auguftin diltingue fort bien , lorsqu'il 
dit; (1) Que celui qui craint Tenfer , ne craint pas 
4e pécher , maïs de brûler ; 8f que celuulj craint vé- 
ritablement de pécher, qui hait le péché même comme, 
f enfer. 

fi relie encore un endroit du même Concile de 
Trente, qui appuyé très. fortement cette do&rine: 
& néanmoins, ce qui eft étrange, il y en a qui 
tfen fervent pour établir tout le contraire. Et c'efj 
ce qui nous oblige à le traiter un peu plus au long T 
Voici les paroles du Concile, (x) Comme m en- 
tend ordinairement par la contrition imparfaite 9 appel* 
lée attrition, celle qui vient, ou de Phorreur que nous 
aufe h péché par fa diprmité, ou de la crainte de, 
9 enfer & delà peine; fi cette attrition exclud la volon- 
té de pécher , & donne Vefpérance du pardon, le St. 
Concile déclare que non feulement elle ne fatt pàs^ 
qu'un homme fét hipocrite & plus grand pécheur ,* 
mais que c'eft même un don de Dieu 8f un mouve- 
ment du St. Efprit, qui meut Tome quoiqu'il ne Xha- 
j&tepas encore^ & que, le pénitent étant aidé par '4 
* '""•"■ '*$. 

(1) ^13. Ep. 144. 
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'mouvement , fi prépare le chemin pour «rimer à fc 
juftve: 9f encore que ce mouvement ne puiffepm far 
lui. même fif Jans le Sacrement conduire te pécheur j«f- 
■qu r à la juftificatum , il le dtftefi néanmoins à obtenir h 
grâce de Dieu dans le Sacrement de Pénitence* Ceux 
qui foutiennent l'opinion contraire à la nôtre, 
prétendent que, félon ces paroles du Concile, fl 
tfeft pas befoin pour être juftifié, devoir aucun 
: amour de Dieu» ni aucun mouvement d'&Seâkm 
envers lut: parce» difent-ils, que le Concile n'ea 
parle point en cet endroit. Mais il faut remarquer 
que quand le Concile enfeigne , Que TatPrttwn cm- 
fue par la crainte de Yenfer ëfpefe a obtenir la grâce 
fans le Sacrement , il ajoute cette condition , & cette 
lattrition bannît la volonté de pécher. Car St Augu£ 
tin, St. Grégoire, St. Bernard, St. Thomas d'A- 
quin, & St. Bonaventure, que l'Eglife de Dieu a, 
toujours confidérez comme Tes principaux Maîtres 
après les Apôtres, fans parler des autres Pères & 
des autres Saints Dofteurs • nous enfeignent tous 
fort clairement» que la crainte ne peut pas exclure 
la volonté de pécher fans l'amour de Dieu* Pour 
commencer par £t. Auguftin ( i ) , il nous enfei- 
gne expreffément , que le défir de pécher tfieft ban» 
ni que par un défir contraire qui nous porte au bfc* % 
lorsque la foi opère par la chanté. En un autre en» 
droit il dit (2), que celui-là efi encore fous la W, 
qui fent qu'il ne s'abftient pas de PaSHm du péché par 
f amour de la juftice 9 mais par la crainte du Jupplice 
j$nt le menace la loi , n'étant pas encore, libre* ni dégagé 
de la volonté de pécher. Or il efr vïflble que la vo- 
lonté de pécher n'eft pas bannie en celui quirfeft 
►as encore dégagé de cette volonté de pécher. 
t. 4 Auguftin (3) enfeigne cette do&rfne en tant 

d'an» 

(i) ^tug lib. i. Cont. Adv. Le*. &» Prêfii. $ t y f 
(z) Lia. 2. ad Boni/, e. 9. & Tib. ï* c. 4. 
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«ftttret lieux , que l'on ne peut pis dèuter de 
fon fentiment. 

. St. Grégoire le Gtand nom apprend la même 
cbofe par ces paroles, (i) La Sainte Mgfyè totwm- 
git à entrer far la crainte dans Uimptkité gf vérité * 
mai font fis voies; mais eHe perjmumne ces voies par 
Ii charité. Elle croit qu'elle a véritablement quné h 
+d $ lorsqu'elle commence par f amour et Dieu à ne 
jtfmtàr phts pécher. Or tant a? elle fait le bien par fo 
sownte, elle ne sVidgnc point dut m du met Le fflé* 
«>e Père enfeigùe encore ptas amplement la Blême 
*chofe par ces paroles. (2) Il faut avertir <eux qui 
craignent les fléàmc dont Dku ks menace 9 que ïik 
,veuknt éviter véritablement la maux * Us doivent 
aratoire avec effroi UsJùppUces étemels: qu'ils ne ét~ 
meurent pas néanmoins dans cette crainte des juppHce* , 
mais qu'ils crciffèit 9f qu'ils s'avancent par èa dmrhyf 
pfqms à m grâce de V amour. Or il eft écrit que la 
fbatité parfaite cbaffe ht crainte* Et en un autre 
endroit. Voue n'avez pas refu , comme autrefois , m 
tfprit de feremde pour obéir à Dieu par ht crame* 
nais vous avez n*u cet efprit d en fans àdoptifs, par 
fyquel nous aéreffims nos ctis à Dieu, & nous lit /f~ 
fons 9 Mon fer*. Ceft pourquoi le même Doâeur 
dit encore, la hbertéeft où eft Tèjprit de Dieu Si 
a'eft donc Vafprébenftm de la peène qui nous empêche 
Je commettre les mamahfis aBtms y il eft viflble qu'un 
offrit qui tteft retenu qm far cette apprébenjhri ne 
participe point du tout à la hberté de Vejprit, puifqut 
s'il ne cratgnoit point la peine, il tomberait infinmile- 
ment dans te pécvé. Jttnft m efpril qui eft encore tup. 
ûf fous la fetvitudt de Ut crainte, ne goûte prit» h 
tfêce de h Hberté. Car il faut aimer le bien pour hth 
même y 8f non pas le faire par le mouvement 8f ht 

crainte 



(l) St. Crtg. lib. 1. HUr. c. 27. 
{%) Ja\ 3. paru faftor. adm. 14» 
Bb4 



39t V. Note sur la X Lettre, 

arainte de la peine. Celui qui ne fait le bien que parce 
qu'il craint le mal ëf lefupphce, fouhatte de iCawnr 
rien à craindre pour faire hardiment le péché qu r û au 
me. Et ainfi il efi flus clair que le jour que devant 
Dieu il perd fin innocence, puifquil pake devant fis 
yeux par le dérèglement de Ja volonté, Voilà comme 
parte St. Grégoire. 

St Bernard eft dans la même penfée & dans le 
même fentiment. NHa crainte % dit.il (i), ni f #• 
tnour de nous-mêmes ne convertirent point notre ame. 
Ces mouvement changent quelquefois k vif âge, 6f j*- 
mais le cœur. Comment donc la crainte chaflen- 
t-elle ta volonté de pécher, fi elle ne change pas 
le cœur? Il eft vrai, continue ce même Doéteor, 
que Tefclave même fait quelquefois V œuvre de Dkuï 
mais parce qu'il ne le fait pas de bon cœur, c'eft une. 
preuve qu'il perjifte dans fa dureté. Et un peu après: 
Que tefclave fuvoe donc comme fa loi la crainte qui le, 
fie fif fui Y enchaîne; que le mercenaire obéifft à fa eu» 
piété qui referre aufii fin cœur, dans des bornes très- 
étroites t alors qu'il Juccombe à cette tentation qui Feu» 
traîne en T 'attirant. Mais ni l'une ni l Autre de ces 
difpofitions ne font point fans tache, ni capables do 
convertir Pâme. 

St. Thomas s'accorde fort bien avec les Saints 
Pères que nous venons de citer. Voici Tes pa- 
roles : (1) Il eft dit que la loi ancienne retient la tnam 
tf non pas Vefprit , fautant que la volonté de cehd 
qui s'abftient du péché par la crainte de h peine, ne 
s'éloigne pas proprement du péché, comme fait la vo- 
lonté de celui qui s'abftient du péché par Famou^r de la 
juftice. Et c'eft pourquoi il eft dit de la loi nouvelle • 
qui efi la loi d'amour, que c'eft dit qui retient ïtf 
frit. 

Enfin 

(j) Epift. XI. 

(») i. ». f*. i«7. aru i, ad «t 



Les CtfR. de Ganp sur ià Coktrit. 393 

Enfin St. Bonaventure enfeigne la même chcy« 
fc, lorsque parlant de là crainte fervile qui noua 
fait appréhender les fupplices éternels & craindre 
la juftice divine, il dit (i) que la aainte de ces 
ctaofes fait que l'homme ceffe de commettre les 
péchez , quoiqu'il ne cefle pas tout-à*fait de les 
aimer, & d'avoir la volonté de pécher, 

Ceft donc dans la yue de cette do&rine fl fo- 
ndement établie, que la crainte des peines ne firf- 
fit pas pour exclure la volonté de pécher; c'eft, 
dis-je , dans cette vue que les Pères du Concile 
de Trente ont au avoir fuffifcmment témoigné 
que dans leur penfée la contrition imparfaite qui 
nous difpofe à obtenir la grâce dans le Sacrement* 
enfermoit nécessairement l'amour de Dieu, lors- 
qu'ils ont demandé que cette contrition impar- 
faite bannît du cœur la volonté de pécher; puis- 
que cela ne fe peut faire que par l'amour de Dieu» 
comme les paflages des Saints Pères que nous 
avons rapportez le montrent évidemment. Et le 
fentiment du Concile -eu doutant plus clair en 
ce point , qu'il eft fuigfamment prouvé par les 
autres paflages du môme Concile que nous avons 
rapportez auparavant/ 

Jv&ement de la Sacrés Faculté de Tbéolope h Tlhb 
vcrfité de Louvain 

Tant fur cet Ecrit que fur la Doftrine propofée 
dans la Lettre qui y étoit jointe. 

Bu denier de MA 1661. 

CE jour la Faculté de Théologie de Louvain, 
convoquée & aiïemblée avec le ferment or- 
dinaire 

8>.j V 



'3^4 V. Noté suit la X. Lètï*é« 
jdlnaire dans la (aile de l'Univerfité , ayant été 
priée par Metteurs les Curez de la ville de Garni, 
dont la Lettre eft attachée à ce Décret , de donner 
fon jugement fur cette propofiticm. Que raurum 
conçut par la feule crainte et Penfer ou des peines fût 
Dieu nous doit fairt foufirir , Jais qu'il j ait au motus 
quelq** mouvement d'un amour imparfait de biemed- 
ianct envers Dieu, ne fufik pas four obtenir dans le 
Sacrement la grâce de la juflificatm. Et encore fur 
cet Ecrit, qu'ils ont attaché à leur Lettre pour 
prouver cette proposition, a jugé d'un commua 
confentement : Que la doârlne contenue en cette 
proportion eft faine » fore, véritable, exempte de 
toute forte de blâme, & digne d'être prêcbée & 
cnfefenée foîgneuftment aux fidèles : Et auffi, 
que les fondemens far tefqueh cette doârine eft 
appuyée dans ledit Ecrit, font folides. 
Fait à Louvain en l'an , mois, jour, A lieu 

Sue deffiis* Et il y aveu plus te, Far le Mandement 
e Moniteur le Doyen , (k des autres DoCbeuts 
mes Maîtres. Et étoit figné 9 Gbôiuîe Lira Be- 
deau & Secrétaire de la Sacrée Faculté de Théo- 
logie i66i. Et un peu plut bas. Moi Notaire Pu- 
blic demeurant à Louvain ,attefte que cette Co- 
pie eft conforme i fon Original. P. Minxa&t 
Pfetairc, 
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Contenues dans ce Second Tome. 



ABsolustoh. Bauny ne veut pas qu'on la rerofe al 
qu'on là difiexe à ceux qui font dans des pèche* 
^'habitude. 240. V. lUunj. Pénitent. 
. Ambitxo*. Ce que c*cft félon Efcobax. i*a. V. Su 

. LaM7 (le P. ) V. UrmnmU Homicide. 

Amou*. Dieu veut être aimé de tout le cœur. 294. 
Par le moyen de l'aurition un Pécheur peut Te tendre 
digne de l'aMolution fans aucune geace furnaturelle* 2+8 T 
Quand on eft obligé d'aimer Dieu. 249* Sentiment du 
?• Sirmond. 2|o. La difpenfe d'aimer Dieu eft un privi- 
lège de la Loi Evaagé tique, ai 2. On ne peut être juftt* 
fie (ans l' aurais de Dieu. 267. Vraie notion de l'amour 
de Dieu. 177. Erreurs du P. Sirmond. 282. 11 les ion- 
tient avec confiance.. 2*6. De l'amour afè&if ce de l'a- 
mour effectif. 291. H imite les artifices des Hérétiques* 
2f 4. &<:. Il retranche l'obligation d'aimer Dieu par la 
cUftin&ton de deux commandemens,i'un de rigueur, l'au- 
«ce de douceur. 29S. Il abufe d'un paflage de St. Thomas. 
306. de Mr. Du Val; m. de Gerfon. 113. Erreurs du P. 
Sirmond réfutées pat l%» principes que St. Thomas éta- 
blit. iz$ ôcc Montalte a eu raifon de tourner en ridicule 
le* opinions des Caiuiftes for l'amour de Dieu. 167 &e. 

Anmat. ( le P. ) Il reconnoit que la raifon fut laqael* 
le Leffius permet aux Juges de vendre une fentence in- 
jurie, eft abfurde. 151. 

Antonim. (St.) Il eft cité fauflèment fut la ELéftitution 
par Leffius & pat 1'Apologifte, 147. 

Apologiste dss CaSuistes. Ce qu'il dit des Aflâffint. 
De 1* duc^ioa d'ioteoiioa, «7 &c, U aceufe fans fujet 
.5 #°«- 



T A )f L ! 
Ifontalte oTmpoflure 8c de raauvaifê foi, 1C4.. ic f. xi 
chance l'état 4e la queftion for les gains illégitimes. 16 i m 
11 défend le Cootraft Alohatra, 166. H ôtc l'ufuie du 
sombre des crimes. i?o. 11 élude les définitions des Con- 
ciles for cette matière 171 11 accole Momalte d'avoir 

cheuzs dans lefquels on ne voit aucune cfpérance d'a- 
mendement.. 25$. Il aboie d'un paflàge de St. Bernard 
contre le .... précepte de l'amour dé Dieu. 307. 

A&mauld ( Mr. ) Eloge de Ion Livre De U hrtqmntê 
Cêmmunim. f|. 7$. 26t. 

Assassims. Grégoire XIV. les déclare indignes de 
l'azile des Egiiies. Efcobar élude cette conftitution , en 
*)uol il eft luivi paf l'Apolorifte. 87 &«. ' ' 
' ÀTTiiTtOH.^ Suarez & Sanchez regardent l'opinion de 
l'Attrition comme nouvelle & peu fiire. 244 Bec. Diana 
montre le progrès qu'elle a fait. 246. On réfute l'héré- 
fie des Jéfuites fur l'Attrition naturelle, par le Concile 
de Trente. 266. 385. Farce que perfonne ne peut Je pré- 

Sirer à recevoir la grâce , fans le mouvement du su 
fprit. 268 386. Par st. Thomas. 268. 387. Parce qu'on 
ne peut obtenir la remiffion des péchez, û le cœur ne fc 
tourne vers Dieu. 269* Les Pafteùrs & les Evêque com- 
battent cette doctrine. 373. jugement de la Faculté de 
Xoiivain fur l'Attrition. 39*. V. Jéfuius. 

Augustin (st. ) Que l'utilité publique doit faire relâ- 
cher quelque chofe de la févétité de ta loi. 54. Ce que 
c'eft (elon Jui qu'une bonne fin. 11 j &c. Sa doârine fur 
la Reftitution. 151. Ce que c'eft que jouir d'une chofe. 
216. Son febtiment touchant lest laifirs des Sens. 213 &c 
Sur la Crainte. 271. 389: Il donne des règles pour dilcerw 
lier dans l'Ecriture Sainte, ce que l'on doit entendre dans 
le fens propre & naturel 29t. La vraie Religion confifte 
(flans l'amour 302. U explique le précepte d T aimer Dieu. - 
lis 

Aumône. Les Cafuiftes diipenfcnt prcfquc tout le mon» 
sle de la faire. 3 Ôcc. * . ■■ \ * ^ 
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B. 

BAHUT (le P. Y II fournit cent dévotions aMees qui 
ouvrent le Ciel. 1S5 &c. Il répond poux la Vierge. 
Ht. Son Livre eft préjudiciable à ÏEgliie. 215. Le P. 
Raynaud Jéfuite le combat. 21*. < 

Baumv. Il dit à Mr. Hallier que la cenfhre de Home 
s'oblige point en France. 7. il veut que l'Eglife foie 
cenfée approuver les opinions avancées par les Cafuiftes; 
û elle ne reclame point contre, S. Il fondent tantôt le 
pour 8c tantdt le contre lux la même queftion. 13. U 
envoie à 1* Autel avec sancius les Prêtres le jour mémo 
qu'ils ont commis un crime infâme 13. Jt, Ses maxi- 
mes en faveur des Valets. 17. Elles font condamnées pat 
les Faculté* de Paris & de Louvain. 84 &c 11 juftrfie 
toute ufuie. 126 &c. H difpenfe un Incendiaire dé la 
xeftkution. 112. Ce que c*cft que l'Envie. 194. Il dit 
qu'on ne fait pas d'injuftice aux païens en abufiint de 
leurs filles. 199. Si Montalte lui attribue fauflement ce 
ientiment 11 p. Des ornemens des Femmes. 200. U en- 
feigne que le ConfefTeur n'a pas droit de demander à fba 
Pénitent, s'il eft dans l'habitude du péché 234. Qu'il 
doit le croire fur ce qu'il lui dit. 238* V. Aifitmiên. 

Bellikvre. ( Pompone de) Son éloge, ras. N»uA 

Bénéfices. Sentirriens de Valentia.fic de Tanneras (ht 
les Bénéfices. 10 Ôcç. Et ans ipirituels en partie» ils ne 
peuvent être vendus.* 150. 

Bernard (St.) il dit que la Sainte Vierge» comblée 
qu'elle eft de véritables titres d'honneur, n'a pas befoia 
qu'on lui en attribue de faux. 209. On le juftnie contre 
le F. Sirmond touchant le précepte d'aimer Dieu. 306 8cc. 

Blasphème. Décret du Concile de Latran 8e de St. 
Charles Borromée contre les Blafphémateurs. 45 8cc. Hé* 
jette pat Sanchez & Filiqtius. 46 Sec. Et par Emanuel 
5a» corrigé en cela pat le Maître du Sacré Palais. 498CO, 



CANONS. V. Bglife. 
Caramvel. H félicite Diana d'avoir rendu plu- 
sieurs opinions probables. 8 11 dit que la do&rine du P. 
Lamy iur l'Homicide eft la feule véritable. 110. Il de- 
mande fi les J élûtes peuvent tuer les Janféniftes. . AU. 
Casvistes, Combien il p * \ piofitci auprès de ces 

non. 
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nouveaux Dofteurs. u. Us proposent lêparément ééi 
principes qui étant ainfi fépaxez paroiflènt fopportablcs , 
& en les réunifiant ils en tirent des confluences affteu- 
fo. 3 j. Leurs maritales en lavent des Bénéficias 2c de* 
Prîtrea. il etc. Des Religieux 8c des Serviteurs. 15 &c» 
J)s (butienuent que beaucoup de choies qui font eflèfti- 
« vement défendues par le Droit Divin, ne le font que pat 
le Droit Fofitif. 3* &c. Ils ealcigncnt des enofes fi abo- 
minables que la pudeur lie permet pas de les rapporter* 

W- 

CSLLOT. V. Exlife. Pritrtt. %«jtimi$n. 
• Censure. Centurè de Sorboone contre Bauay. 84 &c 

Chaise (le P. La) Particularité a fou fujet. 25 s. Ata» 

Chaules BoraOme'b. (St. ) Sou (bâtiment lux le do* 
lai de l'abfolution. 2<a. V. BUfpkeme. 

Ciceaon. Sou fentimeot fur les Flaifirs de*. Sens. 22a. 

d,sae&' de France. U condamne la facilité des Cou* 
fcfleurs à donner l'abfolution à leurs Pénitens. ad». 

Comitolus ( le P. Paul) II combat l'opinion de Lefc 
fins for la Keftitution. 149. Il regarde l'Atiiition comme 
une opinion peu fuie. 145. Particularités à ion ibjet. 24U, 
Kête. 

Compilations secrètes. Bauny les permet aux 
Valets, & le Châtelet les condamne par fou jugement 
contre Jean d'Alba. 17 occ. Et les Faculté» de Paris êc 
de Loovain par leurs cenfures. 84 oie. 

Concilb. Celui de Trente ordonne aux Conscfleuri 
d'impofer des pénitences proportionnées à la qualité des 
Crimes 8c au pouvoir des Pénitens. 27. Celui de Paria 
& le III. de SohTons s'élèvent contre les coutumes cou* 
traites à la Loi de Dieu fie aux Canons. 33* 

Confesseur, Confession. V. Banny. Efak*r. 

Comte it ion. Le P. Pintereau enfetgae que c*eft 
ttefque use héré6e de dire qne la Contrition foit ne* 
ceffaire. 244. Elle eft nuifible au Sacrement. 24t. Traité 
des faiseurs de Gand fur la Contrition. 178. jugement 
de la Faculté de Louvain. 393. 

CupiDiTE\'Qu*à ce fujet. ^exemple de Jacob 8c des If* 
raè'lites fortans d'Egypte , doivent kx.it rarement allé- 
guez. 86. Note. 

Cur». Pourquoi, félon Bauny, ils ne (ont pas obli- 
gez à dire la Méfie tous les fours, ti. Les Jéfuttes trai- 
tent ceux de France de Tanfénifle*, eux ôt leurs Evo- 
ques. 264. Ceux de Gand; combattent l'opinion, des JtV 
-iixtea. fit}» Attristai» 177* •- 
* 1 p, 
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D. 

f*%ÏANA. Son feuriment fur l'Aumône, j. Su" les ReJÏ- 
JLI gieux qui quitent leur babil pont commettre dest 
crimes. 4. Sac ceux qui «tant obligez par un vœu parti» 
culier à la vie quadragéfinale font faits Evoques. 5. II. 
laifle aux Décrets des Papes leur probabilité ,fic s'attache 
au feutiraent contraire. 6 II eft un grand maître en 
probabilités 7. Selon lui & les autres Cafuiftes, un fils 
peut en dirigeant fon intention fe réjouir de la mon de 
ton père, 6c un Gentilhomme accepter un duel. 97. xl« 
rapporte le progrès qu'a fait la doctrine de l'Attrition 
naturelle* 246. 

Direction d'intention. Bauny l'enfeigne aux Ser- 
viteurs. 17. .Elle eft piefone d'un aurfi grand ufage que 
la Probabilité, 91 fisc. Elle jufttâe les mauvais melfage» 
des Domcftiques. 93. La Simonie. Aid. Les Meurtres 6c 
les Violences. $4. L'A&ion d'un fcls qui fe réjouît de la 
mort de fon père, le Duel , Sec.» 97 fitc Différence de la- 
Vraie fie de la Jéfûitique. 114 fitc. Quelle eft la force» 

Duke*. Diana le permet aux Nobles en dirigeant leut 
intention. 97 fite. Latin an de même; 518 fixe. Le Roi 
Louis XIV le proreik de fes Etats. 99* 

Du Y al ( Mr. ) V. isimHêr. ' 

I. 

ECkitvbs Sainte. Témoignage de l'Ecritwie Sainte 
pour prouver la néceflïté de F Amour pour la resnif- 
fîoft des péchez. 37? fitc. 

Eglise. Selon Ftlinrius les leix de l'Egliië s'abrogent 
par le non- ufage. 14. 23. De quelles lotx cela fe doit en- 
tendre. 24. Les Canons concernant les met ori ne s'abro- 
gent pas entièrement par le noa*ufage, -/tût. L'efprit de 
rfigtiie qui noua r eft marqué eft immuable, ibid. Les 
10» de FBgtHe eon fervent rouf ours leur force en ce qu'el- 
les contiennent du droit divin. 28. Beau paflage fur cela 
deS*. Thomas. Uid. fiec. Du Concile de Paris, 33. Et 
de Pierre le Chantre. 34. Elles ne la perdent pas même' 
d'abord en ce qu'elles renferment du droit poiitif. 37V 
X'Egliie condamne toujours ce qui eft contraire à les reV 
gks. 39. Ce qu'il faut entendre par cette Eglifib donc 
pailele Jt x Cetiot-, & quifoloniei ©t* la fc*ce ans fiew 

acr* 
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«têts des Conciles & des Papes. 49. Ancienne Dîfcipliiieî 
4e l'Eglife touchant les Eccléfiaftiques tombez dans Je 
ciimc. 5i ficc. Elle relâche quelquefois de la févéritef 
pont un plus grand bien. 54. Excès de la douane de 
Mafcarenha* fie de Bauny , même félon la Difcipline 
prifente. 7a ficc. Décrets de l'Eglife contre les Clercs 
Sbdomttes. fi ficc Efcobar les élude. t$. 

EmanuKi Sa. V. % Blé&ktmt.i - . . 

Envie. Quand elle eft un pèche mortel félon Banny. 

Equivoques. Doctrine âe» Jéfuite* touchant les Equi- 
voques fie les Reftriâions mentales. 196 ficc.V. Jifuitts. 

Esgobas. Son fentiment fur les AfTaffios. a, SnHca 
Religieux qui quitent leur habit. 4- Sur la Balle de Pie 
yTcëntr* Cttrins SoeUmiut. $, S3. Paflage .Latin de ce 
Père, que la pudeur ne permet pas de traduire en Fran- 
çois. I) . N*t*. Il permet à un Prêtre de recevoir pluueurs 
rétributions pour la même Mefle. n. Aux Serviteurs de 
fcrvir leurs Maîtres dans leurs débauches., 16, Aux Juges 
de juger félon l'opinion la moins probable, 123 &c. Et 
de recevoir des préfens. 124 ficc. De défiler la mort de 
ton ennemi. 96. De le tuer par derrière fie dans une em- 
bûche. 100. D-oôiir 8c d'accepter le duel. 98. De tues 
celui dont on a reçu un fouflet , ou même félon Axor ce- 
lui qui veut le donner, 102. Et, feldn Badellus, celui 
qui donne un démenti 104. Et, félon Molina, pour un 
écu d'or. iol. Son fentiment fur les Utiiriers. 12t. Sur le 
Gontraft Mohatra. 119 ficc Sur les Voleurs , qu'il difpen- 
ft de reftituer. 151. Sur ceux qui ont reçu de l'argent 
pour commettre des crimes. 134. Ses fentimens touchant 
PAmbition fie l'Avarice. 19a &c. De la Parefle 8c des 
Plaifirs des Sens. 195. On n'eft pas toujours obligé de 
«carder les promettes , faites même avec ferment. 19*. De 
rOuiement des Femmes. 200. Il permet aux Femmes de 
prendre de l'argent à leurs Maris pour jouer. 201. Mé- 
thode facile d'ouïr la MefTe. 203. De la Confeffion. 2*3. 
De la Satisfaction. 136. Des Occafions prochaines. 241. 
De lAttrition. 247. Quand oblige le précepte d'aimer 

Dieu. 249. . . r r _ M 

EUGARisTiB. Sancras y envoie ceux qui feront fouil- 
lez par des crimes infâmes le jour même qu'ils les ont 
commis. 50 ficc. Déchlon de Mafcarenhas fur ce fujet. 
5o* so. 

Evkqum. Comment lent élection avok lieu avant k 
Concoulat établi ta f tance pas le lape Uon X. U le 

Rat 



DES MATIERES. 
PR.oi François I. 31. N$tt. Leur non-réfidence ne peat 
être exeufée que par la néccûué ou l'utilité de PEelifc 
117 &c. Celui de Sens condamne l'opinion tfcs Jéiuitcs 
fur l'Attririon naturelle, 370. y. (*r<z> 

F. 

Femmes. En quel cas les paxuics leur font pexmjfes. 
117. Les Jéfuites approuvent leurs vaines parures^ 
200 &c. Et quelles prennent de l'argent pour jouer. 202^ 
Foiutxus. Un Prêtre peut recevoir deux rétributions 
pour la même Méfie. 11. Les lois de l'Eglife perdent 
leur force quand on ne les oblerve plus. 14. Ses maximes 
fur les Blaiphémateurs. 46. Sur le gain des Femmes 
proftitciées. 137. Son fentiment fur les reftriâions men- 
tales. 197. Méthode facile pour examiner les ajoutions 
du Pénitent. 252. 

G. 

G Axasse. Il dit qu'un pauvre Auteur peut fe glorifier 
de ton Ouvrage. 19}. 

Godeau (Evêque de G rafle) Son éloge. 209. Note. 
. Gourmandise Sentiment d'Efcobax fur ce vice. 19& î 

Gracb. Ce que c*eft que les grâces gratuites. 293. 

Grégoire. ( St. ) Décrets de ce Saint Pape contre les 
Miniftres de l'Eglife tombez dans le crime $6 &c. Ce 
qu'on lit de, contraire dans fa Lettre à Secundinus, y a 
été ajouté par un FaufTaire. s* &c. Ce Fauûaixe eft ap« 
paremment ifidorus Mercator. 64. Le mène St. Grégoi- 
re cité fur l'intention, r 15 ôçc. 

If. 

H Allier. (Mr.) V. Bduny. 
Homicide. Maxime des Cafuiftes fur l'Hpmicide* 
98 êcc. V. Efcthar. Lejfiut. BJgituddm. Tanner»*. Selon, 
eux il eft permis de tuer pour défendre fon bien , & mê- 
me pour un écu d'or, rot» Ils permettent à un Eecléfiaf- 
tiqoe ou à un Religieux de tuer un Calomniateur. 10$. . 

I. 

JAmssnistks. Plaifante qneftion» fcvoLc s'il eft permis 
aux Jéfuites de les tuer, 110, 
. TflfM//. Ce Jea$ 



TABLE' 
Je an d'Alba Valet des Jéfuites. Son biftoire. if. 
Jésuites. Leurs artifices pour éluder l'autorité de l'B- 

Sangile , des Conciles & des Papes, i Sec. C'eft pat cqh- 
clcendance, & non pardeflein, qu'ils fourTrenr des ie- 
Uchemcns dans les autres. 21 flec. On leur eft redevable 
delà méthode de diriger l'intention. 99. S'il leur eft per- 
mis de tuer les Janfénittes. 110. ils enfeïgnent qu'un Pé- 
xritent peur refufer la pénitence qu'on lui tmpoîe & re- 
noncer à l'abfolutiori. 145. ils ne mentent jamais plut 
hardimeot Que lorsqu'ils aceufent les autres de mauvaire 
loi. i$6. Ils Contiennent la doâiine de leurs dafuiftes, 
<|ui étendent aux honnêtes femmes, aux filles 6c aux Re- 
ligieufes mêmes, uu gain infâme que les ïoix accordent 
avec peine aux proftitue'es. 160 ficc. Pourquoi ils donnent 
Je nom d'impofture à ce qu'ils avouent qu'on a raifon de 
leur attribuer. 160. La Société répond de tous les Livret 
de leurs Pères. 1S8. Portrait qu'ils font de la Devôtiosu- 
il9 &c Leurs maximes fur l'Ambition, ipi. Sur les E- 
quivoques & les K eft ri & ions. 196 Sec. ils font fi fort 
prévenus pour l'Attrition naturelle, qu'ils ont à cette oc- 
<afion falfifie un Chapitre de la Somme des r*i4* C§n r cttn-. 
*e du Cardinal Jolet. 248. Note. Leur loi fouveraine c£ 
l'utilité de la Société.' 260. ' 

Jugement Dernier. Profopopée admirable de Bot- 
Jcau lt deffusr 254. Note. 

Ji/d£s. Selon Elcobar ils peuvent fuivre l'opinion la 
:moins probable. 124. Quels préiens ils peuvent recevoir, 
^24 ôrc. 155 &c, En quel cas ils font obligez; à reftituei. 
ilf. 14461c. ' ' 



LAiman. il permet le Duel . 9$ ôcc 
Lfssius. 11 dilbenfe de reflituer ce qu'an a reçu; 
pour une mauvaife action, quand l'a&îon eft faite. 134 
3cc 11 permet de tuer pour éviter d'être deshonoré. 94* 
^04. Pour une calomnie, pour une méditante , pour nuéf 
parole. Çc un gefte de mépris. 105. Maximes néanmoins 
qu'il ne veut pas que l'on fuive facilement <kns 1» prati- 
que. Mi. ©te. 'fce qu'H dit du Contrat* Mohair*, i^oj 
Des Voleurs. iaj. Des fentences injuftes. ut &c. On 
zéfute ce dernier fentiment. 147 6tc. Il falfîfie St. Tbo- 
vnas 8c St, Antonin. Jbt'd. \\ met à prix la pudicité des 
filles 8c des honnêtes femmes. flfiï ir éludé les déèi. 
lions de l'Ecritwc touchant les niai oniemcttl 4c*Fem- 



"D E S M A T ï E R E à. 

Lettres Provinciales. On les juftifie contré leurs 1 , 
Chicanes. 155 &c. Divcrfcs conje&utes fur leur Auteur. 
122. 11 s'eft attaché à combattre les iclâchemcns qui 
étoient manirertés 16i.Il ne s'eft point raillé dey cho- 
ies iaintes. 14t. Il rapporte fidèlement le fentiment d'£t» 
cobax touchant les Aflaflins. 87. Celui de Leûlus (m lei 
Juges. 144 &c. 

LoUvain. Jugement de la Faculté ae Lôuvain fui là 
fcontiition. 353. ôcc. 

M. 

[Ame. Si Montalte fe raille de là dévotion à la Sain- 
. _ té Vierge. 206 Son interceflion eft utile aux lnno- 
ns & falutaire aux Pénitens. 208. C'eft une folie d'efpé- 
rei fa protection pendant que Ton demeure -dans les def« 
ordres. 21 t. 216. Les dévotions extérieures feront inuti- 
les * fi elles ne font ateompagnées d'un amour finecre* 
poux Dieu. 217. V. St. Bernard. 
MascaRENHÀS. V. Prêtre?. . 

Mkise. Méthode facile d'ouïr la Mefle en peu de tenu, 

20|. 

MofatrA. Ce qtie c'eft que ce Contrat). 129 &e« 
t'Apologifte lé défend. 166 &c. C'éft un art de chica- 
ner avec Dieu. 169. . 

Moins, (le P. le) Il écrit de la Dévotion aifée. 189* 
frefcnption profane de la Piété Chrétienne. 191. Il n'a- 
prouve pas dans les Vieilles le grand foin de fe parer. 
901. Selon lui le ample vivre cft plus mal-alfé que lé 
bien vivre. 2A4. 

Mouna. Il affure qu'un Religieux chafle de (on Mo-* 
naftère pour fes fautes» n'eft pas oblige de fe corrigée 

5our y retourner, itf. Il permet aux Juges de recevoir 
es préfens. 124. isj. A celui à qui on veut fufeiter un 
mauvais procès , de tuer ion Accufsteur. 101. Il n'ôfôi 
condamner de péché tin homme qui tue celui qui lut 
veut ôter là valeur d'un écu d'or. 108. ses maximes fui 
.lés Voleurs. 1*4- Sur la Reftitution. 136. 

Montai.**. V. *Àpèhgè. Banny. Lettres PrwincUlttJ 
Marie. 

MORiN^fle P.) Son Commentaire fût le Sacrement 
de Pénitence. 53. Note. Ce qu'il penfè de la Difcipline 
de l'EgUfe touchant les Prêtres tombez dans le crime. 
>* 71 2cc. 

Ce* .& 
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N. 

OBLts. Hartado de Mendozt, cité par Diana, leui 
permet lé dueL 97% 
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CcAfieN prochains. Ce que c'eft lclôn les Jéioires 9 . 
242. 



PAr*. V. J^///*. 
Paresstl. Ce que c'eft félon les* Cathiftes. ipy . 

Parlement. Celui de Paris arrête l'avarice des Gref- 
fiers. 125. 

Pénitence , Sacrement. Adouciflèmens que les Jé- 
fuices y apportent 245 &C. V, tAbfiluth*. *Apl*giê. B**nf. 

Pères, (les S S.) Les Jéraites difent qu'on leur doit 
«référer les nouveaux Caiuiftes pour la Morale. 14. Leur 
îcatiment fur le précepte d'aimer Dieu. 3*4 &c. 

Pierre le Chantre. V. Eglif*. 

Pomponne. V. Bellièvre, 

Prêtres. Selon les Cafuiftes ils peuvent recevoir deux 
rétributions pour une Meflè. n ôcc. La célébrer le four 
-qu'ils ont commis un péché mortel des plus criminels. 
*3. 23. Déciûon horrible de Mafcarenhas fur ce fujet. $ç* 
3cc Combien Cellot fbuhaiteroit que le nombre en fût 
grand. 14. Canons contre la légèreté & l'avarice de 
<eux qui paflent d'une Eglife à une autre. 42 &c Sua- 
lez favorife leur ambition. 43 Ôcc. Difcipline dé l'Egli- 
fe contre ceux qui font tombez dans le crime. $3 fec. 
Xlle a changé pat les rauflès Lettres de St. Calixte , de 
St. Grégoire» & de St. Ifîdore. 6s &c. Combien il eft 
difficile à un Prêtre de fe relever après fa chute. 75. 

Probabilité*. Naiflance Ôc progrès des opinions pro- 
bables. 6 ôcc- Par ce moyen les Téfuites mettent bien en 
-afltuance à l'égard de la confcience ôc de Pieu, mais 
son pas à l'égard des Juges. 20. 
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R. 

REour ALtArs. Son peu de refyeft pour lés SS. PèretS 
14. Son fentiiiicnt far l'Homicide, 95* loi. Quoi- 
que vrai dans la fpeculation.il n'eft pas à fûivie dans là 
pratique. 105 &c En quel cas il oblige on Juge à tcfti- 
tuex. X57- 

Religieux. Les Caraiftes prétendent que ceux qui 
traitent leur habit nC font point excommuniez. 4. Que 
ceux oui font élevez à rÉpifcopat font diipenfez eut 
vœu d'abftinence. 5. Que ceux qui font chaflez de lent 
Ordre ne font point obligez à fe corriger pour y ren- 
trer. 16. Ils les difpenfent du vœu d'obeïflancc. MtL Ils 
leur permettent de tuer pour défendre leur bien & lent 
honneur. 109. 

KtfUBLiQu^, Pourquoi elle fouffre les Femmes ptr- 
bliques. 162. - 

Restitution* Leffius en difpeniè cens qui ont reçu 
de l'argent poux une aftion criminelle. 13*. Bauny, les 
Incendiaires. 132. D'autres Cafuiftes, les Juges corrom- 
pus, les ufuricis, les Voleurs. 123. 13 f. Hors dans un 
cas. us olc. Les Magiciens auffi, excepté dans un cas. 
.139. PlaHante hiftoire d'un homme qui fe dilpofoit à 
reltituer , rapportée par le P. Cellot. 141 êcc Sentiment 
de St. Auçuftin fur la Reftitotion. 151. Et du CatéchiP» 
me Romain. 154. 

S. 

SANCftEz (Thomaî) Que le Décret dn Concile de 
Latran contre les Blafphémsteurs n'eft point reçu 
par l'ufage. 46. Qu'on peut offrir le duel. 99* Qu'un 
Magicien qui a confulté le Diable n'eft point obligé à 
reftituer 139. Son (èntiment lût la Gourmandife. 19s. 
£ur les Equivoques. 196. H tient l'Attrition comme une 
opinion incertaine. 246. 

Sancius. (]ean) Il envoie un Prêtre a l'Autel le jqux 
même qu'il eft tombé dans un crime d'impureté. 13. 
tu V. Bffkàr* 

Seiviteurs, Quels fervices ils peuvent rendre à leurs 
Maîtres. 16. Bauny leur apprend a diriger leur intention. 
17. A fe récompense en lecret: Hiftoire de Jean d'Alba 
à «c lujet, il, • . 

Ce % Son*- 
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Sorbônms. Elle condamne l'opinion de Bannjr toâ* 
chant les Compenfations fecrettes. 84 6xc 
* SteYaiat (Mr.) U explique le bon 6c le mauvais* 
nfaee dea opinions probables. 171* Inioie* qu'il flit » 
Wendrock 174» U *V contredit fui la matière de la Pro- 
babilité. i7î. Sentiment dangereux qu'il avance. 17e. jl 
impote a Wendrock des fentimfcns qu'il n'a pas eafeignez£ 
277 8cc. Il n'a pas toujours été dans ces ientirnens à r*> 
ctrd de Wendrock. ils> 

Suark. U tavorife l'ambition Se l'avance des Piètre* 
4). Il dit cjue l'opinion de 1* AtttitiOnf ft'eft pas cet- 
taûie. 241» 

T. 

TÀmbouhî*. Ses erreurs fui iîohHgatkm d'aimei 
Dieu. 2I9 Ôcc 
T aunes us. Il croit qu'on peut, tuer le Juge & les 4 
Témoins qui conlpixcnt notre mort. ioi. U permet aux 
£ccléfiaftîques mêmes de tuer pour la. détente de leur 
bien. 109. Il permet de donner 3e r argent comme mo- 
tif, & non comme prix , pour obtenir des Bénéfices. 11. 
Tsliiie (le P. le) Particularité à fon fujet. 251; 

Jffcff. 

Thomas (St.) S'il eft permis d'avoir plufienrs Bénétr 
ces. 21 &c. Il dit qu'il faut préférer la loi a la coutume, 
tant que la raifon qui a fait établir cette loi fnbfifte, 3 g: 
U enfeigne avec quel efprit on doit entrer dans le Minif- 
tère Eccléfiaftique. 4?. Son fentiment fur la Crainte Sex-' 
«▼ile. 268 êcc. L'on réfute l'erreur du P. Sirmond farTA^ 
Jnotir de Dieu par pluficurs principes de te Saint. 125 cVftj 
Jofiifié contre le P. Sirmond. 34t. 

Toi et* V. jifuitti. 



V. 

w tÀlentià. Il croit qu'il eft permis d'offrir de l'art>ené 
V pour un Bénéfice, to. ," 

Vasottfz. En quoi il fek confifter le Superflu, 9. Se* 
décidons en faveur de» Voleurs. 1**, Ses maximes fut le 
précepte d'ouïr 1a Méfie, zou * 



TABLE DEC MATIERES. 

Vejlitb*. 11 y a du péril à décider en ce cas toute 
oueftion ou il s'agit de péché mortel. 28 ôtc. 

Voleurs. Décalons des Cafuiftcs en leur faveur. 130 
&c. •*' 

Usure. El|e eft condamnée par les lqix divines & hu,- 
mainès. 167- Canons qui la condamnent. 171. L'A polo- 
gifte l?ôte du nombre des crimes. 170. AufÊ-bien que; 
fjairoY. 12*. Et Efcobar. lap Ôcc 

Fin dçla Jabk 4* Tome IL 
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